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L’ALLIGATORUNE SEULE MARQUE
peut vous donner pleine et entière 

satisfaction c’est celle de

MALLES - VALISES - SACS de VOYAGE, Etc
Dernières Nouveautés d’ARTICLES EN CUIR

Il en etit de même de non II A RNA IS, SELLES, 
COUVERTES POUR ('HEVAUX, etc. La marque
ALLIGATOR est la meilleure garantie de qualité et ___
de durée. AVANT D'ACHETER assurez-vous si la 
Marque ALLIGATOR eut bien sur la marchandise.
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Bloc Balmoral 
338 rue Notre-Dame O., Montréal, Can. (Près de la rue McGill)

SUCCURSALES :
BAZAR DU VOYAGE, 293 Ste-Oatherine, E.L'ALLIGATOR, 413 Ste-Oatherine, 0.

VOULEZ-VOUS RIRE? Demandez l'Oracle du Mariage, prix 10 cents. 
Franco avec superlu* catalogue eu français de Farces, Attrapes, Monolo
gues, Chansons, Librairie. Adressez: K. Hartman, dépt. R., 1302b Saint- 
Denis, Montréal.

Un Buste Bien Dessine
K AIT VALOIR IA IIKAITK I.A O HACK DK LA

Les PILULES 
PERSANES

Sa
NtW YORK LO NOON❖ HARIS

de T»wl\»k Pacha d. 
Téhéran, Paree. iUc5(hunc5 !ont pour effet de dé

velopper le buete, de 
corriger la maigreur 
excessive, de suppri
mer les creux des Profitez de notre Réduction 

durant ce mois.
i épaules et d’effacer 
îles ongles disgracieux 
iqul déparent une jeu

ne fille ou une Jeune femme.
Prix: $1.00 ln boite: 6 boites pour $5.
Mlle Angela V., écrit: "Je viens de prendre 

la quatrième boite de vos fameuses PILU
LES PERSANES, l’effet est merveilleux — 
J’en mils enchantée."

Une visite vous convaincra.

Ganterie Royale
483, Stc-Catherlne, Est, 

Tel. Est 3341 —
SOCIETE DES PRODUITS PERSANS 

Boite Postale 2675, Dépt. A., AMontréal.
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ABONNEMENT 
Canada et Etats-Unis:

Un An: $1.75 — Six Mois: ... UC cto

POIRIER, BESSETTE jt CIE,
Edteure -Propriétaires,

MONTREAL.Paraît tous 
les mois

l$l rue Cadleux,

I* REVUE POPULAIRE est expédiée 
par la poste entre le 1er et le 6 de liaque 
mois.

parvenir dans le mots même où 11 se termine. Nous ne ga
rantissons pas V envol des numéro* antérieure.

Montréal et Etranger:
Un An: $2.40 — Six Mois: - - - $1.20 
Tout renouvellement d’abonnement doit

7
Autres paroles sur un thème ancien

PourutiFt, elle chante comme 
fait d<* 'vers plus beaux que ceux de M. 
Lozeau.

Septembre/ C’est la fin d’une saison 
idéale, mais trop courte, et il faut se hâter 
de profiter des fêtes champêtres, des pro
menades en canot, des soirées de danse 
dans les clubs nautiques. 11 faut se hâter 
de vous admirer, jeunesses élégantes et 
gaies, reines, des flirts, énigmes vivantes.

Quel homme pourra jamais vous com
prendre, ô femmes?

Je connais un tout petit bout de femme 
adorable, au sourire de bébé et qui parle 
avec une voix caverneuse et tragique.

J’en sais une autre qui a des talons de 
quatre pouces, les pieds d’une Chinoise, 
jupe fourreau, des oreilles magnifiques 
dissimulées sous une luxuriante toison, et 
qui, cependant est tellement indispensa
ble à ses patrons qu’elle ne peut s’absenter 
à la campagne, même en septembre, ni 
se marier, encore moins penser à mourir. 
Brrr!

Je connais aussi une longue jeûne fille, 
avec de longs cheveux et de longs pieds, 
de longs bras, de grandes lunettes et des 
toilettes trop amples. Elle est pâle, lauréa
te et diplômée sur toutes les coutures.

Mais elle est bête comme ses immenses 
pieds.

Je connais une femme plus mûre, à figu
re de plum-puddiàg.

Elle est fagottéc comme un cauchemar 
et n’a jamais eu une intrigue d'amour.

un ange,

J’ai aussi connu une jeune artiste, jadis 
acclamée, mais n’ayant jamais eu de chez 
soi. Elle he savait pas faire bouillir un 
oeuf, ni tourner la clef d’un poêle à gaz.

Elle s’est pourtant mariée et elle fut 
heureuse. Elle eut même des enfants.

Son mari l'aima beaucoup parce qu’elle 
sut vite lui faire de bons petits plats, lui 
repriser ses bras et tenir sa maison pro
pre. _

J ai également ouï-dire d'une ravissante 
figure de madone que tous les hommes 
eussent désiré pour femme.....

Qui, cependant, après trois ans de mé
nage, ne sait pas poser un bouton, repas
ser tin mouchoir, faire une ommelette.

Mais, elle sait lire des romans, aller aux 
vues, dans les magasins, dépenser des 
mes folles, piller son mari après le bureau, 
le faire attendre pendant sa toilette et l’at
traper s'il retarde de cinq minutes.

Comment un homme ordinaire peut-il 
comprendre une femme, lorsque le ciel 
lui-même, la nature, la civilisation et la 
mode ont conspiré pour en faire un tout 
paradoxal, léger, vaporeux, inconséquent, 
indéchiffrable et exquis? Cruelle énigme.

som-

i
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VOTRE HOROSCOPE
N3 /S POUR TOUS LES JOURS 

DU MOIS
1?.

•aSSlaii
&mi par PYTHON LE CHALDEE??

Basé sur ]<»« Influences astrales conformes 
aux données des astrologues.

(Compilation spéciale pour la “Revue Popu
laire")

CLEF EXPLICATIVE—(a) Influences as
trales combinées.—(b) Ce que sont les per
sonnes nées aux dates cl-dessous.—(c) Ce 
qu’elles doivent faire.—(d) Ce qu'elles ne 
sont pas.—(e) Ce qu'elle» doivent éviter de 
faire.

Pü Sas:92s Cz

Bfe B

gSgSSaÿEMBSZÊaa
JUPITER OLYMPIEN LE TEMPLE de JUPITER

dominatrices ; ont la voix cuivrrée et re- 
tentissante; sont parfois trop soupçon
neuses et susceptibles, bien que géné
reuses jusqu’à la prodigalité; mangent 
beaucoup et de préférence des viandes 
saignantes; aiment les voyages et les 
louanges; (c) Doivent apprendre que 
l'argent et la naissance ne valent pas 
un ami véritable; doivent cultiver leurs 
aptitudes vers l’éloquence et les arts; 
chercher à être francs sans brutalité; 
porter un plus grand soin à la conser
vation de leur vie; les femmes doivent 
porter une pierre de jaspe rose ou une 
opale; doivent rechercher le calme et 
la paix; (d) Ne sont pas économes, ni 
simples dans leur mise ou leurs attitu
des; n’atteignent pas au succès avant 
d'avoir acquis l’entier contrôle sur elles- 
mêmes; ne sont pas heureuses dans la 
solitude et ont besoin de s’entourer d'a
mis; (e) Doivent éviter les conversa* 
tiens bruyantes, les emportements; évi
ter de fréquenter les endroits trop en
combrés; cependant ne doivent pas se 
cloîtrer dans leur logis à cause de l’in
fluence voisine de Saturne ; doivent évi
ter trop de précipitation dans leur enr 
treprises; éviter les impatiences; les 
femmes doivent éviter en autant qu’el
les le peuvent de travailler pour les au
tres: éviter aussi les mariages trop hâ
tifs.

3. — (a) Mercure, Mars et Saturne, (b)'

SEPTEMBRE

1. — (a) Lune, Mars et Saturne, (b) Per
sonnes dévouées, généreuses, affectueu-

et romanesques, mais manquent de 
force de résistance; aiment la littéra
ture ; manquent de méthode et sont par
fois changeante et capricieuses ; le$ fem
mes
l'extravagance ; ont une aptitude pour 
l’harmonie et les vers; (c) Doivent s’ef
forcer d’étudier leurs défauts, recher
cher davantage la vie de famille, avoir 
plus de confiance en elles-mêmes, se 
montrer plus généreuses en action qu’en 
paroles et plus constantes dans leurs 
affections; (d) N’atteignent pas le suc
cès à moins d’éviter les querelles et les 
discussions; si elles mangent pendant 
qu’elles sont en colère, leurs vivres ne 
digèrent pas; ne sont pas assez indé
pendantes ; ne sont pas avares de leurs 
deniers mais le sont de leurs louanges; 
(e) Ne doivent pas se mêler des affai
res des autres, éviter de toujours cher
cher des défauts chez autrui ; éviter l’a
bus des alcools et des remèdes ; éviter de 
ne se fier qu’aux apparences extérieu
res et de trop croire aux pressenti
ments ; de ne pas se laisser aller à Leur 
indolence native.

2. — (a) Mars et Saturne, (b) Personnes 
sachant garder un secret et se mêler de 
leurs affaires; cependant pétulantes et

ses

aiment la toilette, souvent même

,

— 7 —.
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pas heureuses dans 1 isolement: (e) 
Doivent éviter de se fier uniquement 
aux apparences ; éviter de se laisser por
ter à l’amour sensuel; doivent éviter les 

- excès d’orgueil et de colère et ne doivent 
lancer dans les entreprises sans 

entraînement préalable sérieux.
5. _ (a) Vénus, Mars et Saturne, (b) 

Personnes très attirantes, mais les fem- 
souvent la beauté fatale; les

Personnes agiles, vives de corps, petites 
de taille, mais lestes et gracieuses; ai
ment les positions de confiance; tort 
rusées et perspicaces; beaucoup devieii- 

grammairiens, philosophes, chi
mistes; sont trop minutieux et cher
chent malgré elles à ennuyer les autres; 
les femmes sont fascinatrices et aiment 
les voyages au loin; fc) Doivent a\oit 
des idéals élevés, doivent dominer leur 
penchant à la critique; doivent être 
prudentes dans leur alimentation ^cau
se de trop de délicatesse d estomac ; ne 
doivent pas se donner trop de mal pour 
plaire à cause de leur originalité natu
relle; doivent épouser des personnes 
nées en mars, mai et août; (d) Ne sont 
pas toujours très franches ni exemptes 
de peines imaginaires; ne s’attachent 
pas aux endroits et aux personnes trop 
longtemps; n’aiment pas la solitude et 
les “histoires romanesques ou fantasti
ques ; (e) Doivent éviter de s’accaparer 
tous les auditeurs dans les réunions; 
éviter les indiscrétions et les comméra
ges; éviter les jugements téméraires et 
éviter d-e toujours se vanter.

4. _ (a) Jupiter, Mars et Saturne, fb) 
Personnes aimant le plaisir, le confort 
et leucalme ; ont une grande confiance 
en elles-mêmes, ont même de la pré
somption ; galantes et portées vers 1 a- 

exagéré; ont des dons naturels 
doivent pas oublier que

lient pas se
un

nies ont
homnies sont parfois trop recheiches 
dans leur toilette; aiment les festins et 
les fêtes brillantes; recherchent parfois 
trop les mariages d’argent; aiment a dé- 
penser^nais pour leur bénéfice person
nel ; aiment la grande vie et sont par
fois prêtes à des compromissions pour 
ne pas déchoir; (c) Doivent 
vaincre que la critique injuste est par
fois plus cruelle qu’un soufflet, et ne doi
vent pas s’y exposer dans leur désir de 
briller; doivent s’entraîner à plus de 
franchise et de générosité; ne doivent 
pas abuser de leurs charmes naturels; 
doivent rechercher 1 originalité et 1 in
dividualité; (d) Ne,sont pas aussi in
dépendantes qu’elles devraient letre; 
ne sont pas faciles ù impressionner avec 
des récits de misères ; ont peu de sym
pathie pour la pauvreté, la médiocrité 
et les Infortunes ; ne sont pas portées de 
bonne heure vers le mariage, mais ai
ment les intrigues amoureuses; (e) Doi-

éviter de céder trop facilement a 
première impulsion; éviter de croi- 

beaux parleurs; éviter le luxe

se con-

mour vent
mie

précieux et ne
dons demandent diêtre cultivés; (c) 

Doivent rechercher des qualités chez 
autrui, mais ne pas se laisser abuser par 
les apparences; doivent soutenir et ai
der leur famille ; les hommes et les fem- 

doivent s’entraîner de bonne heure 
affaires car sont susceptibles de

ces
re les

excessif, de blesser les autres par un trop 
grand étalage de leurs actions ou de
leurs succès ep 

6- __ fa) Saturne et Mars, (b) Types 
d’un caractère souvent révolté et indé
pendant; incrédules mais superstitieux; 
sont aptes au mathématiques t aux 
sciences sérieuses; sont laborieux, pa
tients, tenaces dans leurs opavons, et 
parfois fort peu ,sensibles à l'amour:

, enclins à l'avarice, parfois

amour.

mes 
apx
faire fortune; ne doivent pus remettre 

lendemain; (d) Ne sont pas toujours 
promptes à reconnaître le \rai mérite; 
ne sont pas à i'bri des Courtisans et des 
faux amis; ne surveillent pas assez leurs 
mouvements d enthousiasme ; ne sont

au

sont

8

cr
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ombrageux mais destinés aux succès fi- 
nal; (c)‘ Doivent diriger leurs aptitu
des vers la musique, la littérature, les 
beaux- arts ou les sciences; doivent se 
montrer plus généreux et ne pas tou
jours douter de tout et de tous ; peu vent 
se marier tôt parce que sont dévoués 
pour les leurs; (d) Ne sont pas d’un 
caractère indépendant; n’ont pas les 
idées larges ; ne sont n i doux ni calmes ; 
ont souvent leurs nerfs et ne jouissent 
pas toujours d’une bonne santé; sont 
surtout portés aux rhumatismes; (e) 
Doivent éviter de consulter les méde
cins pour le moindre bobo ; doivent évi
ter les paris, las jeux de hasard, parce 
que leur étoile est rarement favorable; 
doivent éviter de se montrer trop sus
ceptible en cherchant toujours “la peti
te bête”; doivent éviter la solitude et les 
endroits sombres; doivent aussi éviter 
les complots.

7. — (a) Apollon, Mars et Saturne, (b) 
Personnes ambitieuses et ferventes de la 
splendeur; ont le goût fort développé 
en matière d’art; aiment les intérieurs 
luxueux ; sont éloquents et fiers, et par
fois brouillonnes ; ne sont pas appelés à 
avoir beaucoup d’amis mais sont bien 
récompensées par ceux qui savent dé
couvrir leur nature généreuse; recher
chent les beaux mariages ; (c) Doivent 
se persuader que l’argent et la noblesse 
ou la naissance ne sont pas tout dans la 
vie; doivent surtout rechercher la vie 
de famille et les oeuvres charitables ; 
peuvent cultivers les arts où de réels 
succès Les attendent. Les grands virtuo
ses sont généralement nés sous l'in
fluence d’Apollon et de Mars, et lorsque 
l'influence de Saturne s’en mêle c’est 
l’acharnement à réussir; (d) Ne sont 
pas assez humbles ou modestes ; ne sont 
pas simples en religion ou dans les ma
nifestations publiques; ne sont pas as
sez au-dessus des préjugés et de tout ce 
qui brille; ne sont pas exempts de su

perstition; (e) Doivent éviter de se 
croire infaillibles et supérieurs au reste 
des mortels; doivent fuir les louanges 
excessives des flatteurs; doivent éviter 
de se décourager ou se chagriner lors
que le succès ne vient pas assez vite.

8. — (a) Lime, Saturne et Mans, fb) Per
sonnes peu attirées vers la vie de fa
mille ; se marient ordinal renient de bon
ne heure avec des personnes plus âgées 
qu’elles; sont peu constantes, capri
cieuses, construisent des châteaux en 
Espagne, et s’imaginent souvent que 
tout leur est arrivé; les femmes ont sou
vent le caractère langoureux et ne sont 
pas toujours fort particulières dans leur 
mise et leur intérieur; (c) Doivent se 
montrer plus persévérantes dans leurs 
entreprises, moins craintives, plus cou
rageuses; doivent rechercher la fran
chise, fuir les faux amis et les beaux 
parleurs ; doivent faire preuve de plus 
d'originalité et d’individualité; (d) Ne 
sont pas vives, ni coléreuses, ni boudeu
ses; ne savent pas toujours discerner le 
vrai du faux, ni tirer le meilleur parti 
possible d’une situation compliquée; 
n’ont pas mauvais coeur et aiment sou
vent à donner de bons conseils et même 
à rendre service ; (e) Doivent éviter l’i
nertie et la paresse qu’elles peuvent 
combattre par exercice physique et les 
longues marches; éviter de se croire 
toujours malades; éviter de se montrer 
trop confiants en amour.

9. — (a) Mars et Saturne, (b) Personnes 
larges d’idées, mêmes exagérées, mais 
souvent d’un caractère violent, entêté et 
batailleur; parlent haut; portées aux 
plaisirs exagérées en amour; hardies 
auprès d’un autre sexe; ont un coeur 
excellent et ont des élans de générosité 
sans bornes; ne craignent pas 'le dan
ger et sacrifieraient leur vie pour des 
personnes chères; (c) Doivent recher
cher la tranquillité; les fréquentations 
de personnes sages ou plus âgées; doi-

»

— 9 —
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jeunesse problématique ; éviter de ne re
chercher que des mariages d'argent; 
éviter de blesser les gens par des pro
pos pointus; éviter surtout léh bavar
dages et les médisance; éviter de lan
guir dans les positions subalternes et ne 

craindre de s'affirmer.

vent s’entraîner au calme et à la mode
ration; doivent épouser surtout des ty
pes nés sons l’influence de Mercure, 
Apollon ou Saturne; -peuvent se marier 
de bonne heure; (d) N’ont pas assez de 
contrôle sur elles-memes et sont promp
tes ou emportées pour reconnaître du 
premier coup le vrai mérité ; ne sont pas 
rancunières, ni égoïstes ; n aiment pas 
les faux fuyants et les mensonges; ne 
sont pas insensibles aux misères d’au
trui ; (e) Doivent éviter les liqueurs al
cooliques, les assemblées -politiques 
tradicto-ires et les tournois très exci
tants; doivent aussi éviter Les jeux de 
cartes ou de hasard parue que se mon
tant trop facilement; doivent éviter les 
situations les plaçant devant des spec
tacles sanglants ou trop échauffants.

10. _ (a) Mercure, Mars et Saturne, (b) 
Personnes souvent de taille mignonne 
mais d’un joli physique; vives de corps 
et d’esprit, ayant une intuition remar
quable et u-n grand sens des affaires; 
s’occupent de recherches métaphysi
ques, de sciences et d’arts ; peu scrupu
leuses sur les moyens de parvenir, 
d’une grande générosité; les femmes et 
les hommes aiment les déplacements et 
les voyages; jouissent d’une bonne san
té et sont plaisants en société; (c) Doi
vent diriger leurs aptitudes vers les en
treprises sérieuses et s’v adonner de 
bonne heure; les femmes doivent por
ter toutes les teintes foncées et des per
les ainsi que du jaspe; doivent épouser 
principalement des personnes nées en 
mars, mai ou août; février et novem
bre sont leurs mois de chance; (d) Ne 
sont pas -toujouis franches envers leurs 
amis; ne sont pas tenaces en face d’une 
difficiulté et se fient trop à letir rapi
dité à concevoir ; ne fréquentent pas as- 

x sez les -perspnnes de même âge qu’eües; 
(e) Doivent éviter d’abuser de leur 
prestige et de -leurs charmes personnel; 
éviter de courtiser des personnes d'une

pas
11. — (a) Jupiter, Saturne et Mars, (b) 

Personnes ne se trouvant heureuses 
qu'en tourées d'amis brillants et de 

société; ambitieuses mais aptes 
affaires ; aiment trop à dominer et

joyeuse
aux
à commander ; aiment à tésauriser mais 
savent dépenserVà propos leur argent; 
aiment les pompes, 1-es cérémonies et 
les processions; plusieurs ont la manie 
de faire des discours; recherchent les 
positions de confiance; protègent le 
amis et sont souvent fidèles et sincères 
en amour; (c) Doivent s’efforcer de 
trouver des qualités chez les autres ; 
doivent dominer leur tendance à la cri
tique et ne pas toujours dire des choses 
désagréables à lours connaissances 
prétexte de leur rendre service; (d) Ne 
sont pas toujours aptes a découvrir le 
vrai mérite là où il se trouve, aiment 
à se faire attendre et ne sont pas tou
jours ponctuels dans leurs rendez-vous; 
les femmes aiment a se faire admirer 
et ne peuvent pas arriver à temps au 

, théâtre ; n’ont pas assez de contrôle sur 
elles-mêmes; fe) Doivent éviter de se 
mêler trop souvent des affaires des

^doivent éviter de ne se fier qu’aux 
extérieures; éviter d’écla-

con-

II Fri

sous

mais

au
tres
apparences 
bousser leurs voisins de leur luxe, évi
ter d’entreprendre 
avant d’avoir acquis l'expérience vou-

choae sérieuseune

lue.
12. _ (a) Vénus, Saturne et Mars, fb) 

aimant beaucoup la toilette;Personnes
donnent le ton à la mode ; sont bonnes, 
douces, parfois naïves, mais recherchant 
surtout l’amour par égoïsme; mangent 
peu et de préférence des rtï-ets "épicés ; 
(c) Doivent soigner leur chevelure, leuç

— 10 —

)



IA REVUE POPULAIRE MomtréaJI, Sapt’Otnfore 1919Vert. 12, NV) 9

ne sont pas toujours constantes ni exac
tes, manqent parfois leur train, mais 
connaissent le moyen de Se consoler 
d’un tel contretemps ; ont le goût de 
l’exotisme et ont de grands succès au
près de personnes d’origine étrangère; 
(c) Doivent choisir le samedi comme 
chance, doivent tout entreprendre ce 
jour-là surtout; doivent se lancer tôt 
dans 'la sollicitation ; doivent soigner 
leur chevelure et s’entraîner à la cons-

teint et prendre garde aux déclarations 
d’amis de passage ; doivent cultiver leur 
goût pour les fleurs et les parfums; 
doivent laisser parler leur ooeur lors
qu’il y a une bonne oeuvre à faire ; (d)
Ne sont pas toujours d’affaires ou pers
picaces, mais comme elles ont bon coeur, 
elles savent se créer un bel entourage 
d'amis; ne sont pas heureuses dans la 
solitude. ; ne se marient pas tard ; (e)
Doivent éviter de trop chercher les illu
sions de ne se fier qu’à tout ce qdi re
luit; éviter les* applaudissements des 
flatteurs et éviter les lectures dange
reuses et trop de rêverie.

12.— (a) Saturn^ et Mars, (b) Personnes 
souvent tristes, ombrageuses et neuras
théniques ; tourmentées par le désir de 
savoir; aimant trop la solitude et por
tant ordinairement des vêtements som
bres ; orgueilleuses, jalouses et parfois 
révolétees ; d’une santé souvent chan
celante; (c) Doivent rechercher les 
droits fréquentés, préférer les lectures 
et la musique gaie, s’efforcer de croire 
en la sincérité des autres et ne pas re
pousser l'affection qu’on leur offre; doi
vent prendre garde aux rhumatismes 
prématurés ; (d) Ne sont pas méchan
tes et souvent prêtes à se dévouer, mais 
ne savent pas être gaies en société; ne
sont pas dépensières et amies du luxe; 15. — (a) Lune, Mars et .Saturne, (b) 
ne sont pas des époux légers; (e) Doi- Personnes ayant bon cœur mais sou
vent éviter de se laisser emporter par vent réfractaires à l’effort; nonchalen-
leuTs penchants à la jalousie et à la ré- tes, lympathiques et souvent en proie au
volte; éviter les sociétés secrètes et les spleen ; ont du goût pour les arts et ont
conspirations; éviter de croire aux lé- parfois la marotte des grandeurs et de
gendes et superstitions. l’aristocratie; sont inconstantes, ai-

• 1. — (a) Apollon Saturne et Mars, (b) ment les voyages et les déplacements;
Personnes plutôt grandes et maigres, les femmes aiment trop la toilette et
mais d’une rare beauté, au teint peu 
coloré; enclines à la critique; tenaces 
dans leurs entreprises, même têtues; 
leur ambition ne connaît pas de barriè
res; ont un amour inné pour la publi
cité; méprisent le vil argent; aiment 
les gaudrioles et les lectures légères ;

4

lance en amour ; (d) Ne sont pas étroi
tes d’idées, ni fanatiques, mais ne sont 
pas exemptes d’un fort penchant vers le 
spiritisme bien que posant à l’incrédu
lité et au scepticisme ; ne sont pas timi
des auprès des personnes d’un autre 
sexe, et sans faire cTabuç, ne sont pas 
des prohirbitionnistes à outrance; n» 
sont pas fanatiques au point de vue des 
bijoux ; fe) Doivent éviter de trop fai
nt voir leur inaptitude à apprécier les 
mots d‘esprit ; éviter de blesser les an
tres par leurs critiques trop tranchan
tes ; éviter de faire croire à une passion 
violente lorsqu’il ne s’agit que d’un ca- 

éviter les rencontres

en-

priee passager; 
trop fréquentes dans les cinémas et les 
parcs; "éviter d’essayer de faire croire 
aux autres des récits extraordinaires 
mais non sans intérêt.

les compliments flatteurs; (c) Doivent 
s’efforcer de connaître leurs propres dé
fauts avant de chercher à exiger la per
fection chez les autres; doivent se per
suader que l'argent et les amis de haut 
ton ne valent pas le dévouement et l’a
mitié sincères ; doivent s’entraîner à la

f
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franchise et à lu constance; en amour 
les femmes doivent se montrer moins 
crédules et moins faciles à se laisser

ne se laissent pas dominer souvent 
la grande passion en

par
amour; (e) Doi

vent éviter de toujours dire des choses 
désagréables a autrui “toujours dans 

Propre- intérêt”; les hommes nés 
ce jour doivent éviter de languir dans 
des positions subalternes; doivent évi
ter trop de solitude dans les endroits 
sombres et manquant d'air.

persuader; (d) Personnes peu querel
leuses attendu que les discussions né
cessitent un effort parfois assez consi
dérable; pas également gaies, ont des 
sautes subites de caractère; ne sont pas 
'assez indépendantes et se laissent par
fois entraîner à Limitation trop servile; 17. _ (,a) Mercure, Saturne et Ma 
ne sont pas cependant rancunières ni 
médisantes; (e) Doivent éviter de se 
mêler des affaires des autres; éviter les 
commérages et l’abus des liqueurs for
tes ce qui aurait pour effet de paraly
ser une énergie par trop limitée déjà, 
par tempérament.

16. — (a) Maire et Saturne, (b) Person
nes peu communicatives, aimant à gar
der jalousement le secret de leurs pro
pres affaires; beaucoup d’ordre, de mé
thode, pouvant la plupart du temps at
teindre le succès à cause d’une grande 
volonté de parvenir; en société, person
nes plutôt taciturnes, mais pas des em
pêcheurs de danser en rond; aiment 
trop la solitude; les femmes sont sou
vent jalouses et vindicatives; aiment 
trop les couleurs sombres; (c) Doivent 
cultiver leur originalité de production 
se se rappeler que dans la vie, les créa
teurs seuls sont appelés au succès, non 
les copistes; doivent se lancer de bonne 
heure chans les affaires et peuvent même 
se marier de bonne heure, car ces per
sonnes sont portés à la constance; les 
femmes font d’excellentes mères de fa-

*son

¥

rs. fb)
Les enfants nés à cette date 
jeunes des goûts bien tranchés

ont fort
et un

pouvoir magnétique incontestable; ils 
manifestent de bonne heure leurs apti
tudes; de taille plutôt petite et d 
té parfois délicate, les personnes sous 
l’influence de Mercure, surtout si cette 
influence est-appuyée par celle de Sa
turne, sont très vives de corps et d'es
prit; en Classe ces élèves obtiennent- fa
cilement les premières places; dans 
leurs entreprises sérieuses elles obtien
nent facilement la confiance des autres- 
elles ont l'amour de la famille et 
vent se marier tôt; les femmes 
fatales; (c) Doivent s’habituer à se fier 
à leur propre jugement et suivre la plu
part du temps leur premier 
ment; doivent s’appliquer à trouver 
chez les autres les qualités, au lieu des 
défauts; doivent dominer une tendance 
trop prononcée à la critique et' aux com
mérages; (d) Ne sont pas assez patien
tes ni assez justes pour les personnes 
qui 11’ont pas une conception, aussi ra
pide que la k-ur; ne sont pas heureuses 
dané la solitude et ne sont pas toujours 
sincères, surtout en affaires; ne sont pas 
exemptes de rapacité e td'envie; (e) 
('es personnes doivent, lorsqu’elles le 
peuvent éviter de travailler longtemps 
pour les autres; doivent éviter de vivre 
trop renfermées et l’été doivent songer 
à se reposer à la campagne à cause de 
leur dépense trop grande d’énergie et 
d’activité; doivent étudier beaucoup et 
vite et s’entraîner au sens pratique; les

e sa-n-

peu-
sont

mouve-

i

mille et elles doivent se montrer soi
gneuse dans leur intérieur; (d) A cau
se de leur caractère soupçonneux, ces 
personnes ne sont pas souvent promptes 
à découvrir le vrai mérite chez les au
tres; ne se laissent pas berner par dei 
histoires fabriquées de toutes pièces, et 
savent trouver la vérité par une intui
tion naturelle; ne sont pas avares de 
leur argent mais plutôt de leurs éloges;

)

?
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tant les femmes qui se marient par 
savent être constantes et bonnes

femmes doivent éviter d’abuser du^ flirt 
et du pouvoir de leur charme ; elles doi
vent surveiller leur langue qu elles ont
souvent trop longue- .

18 _ (;l) Jupiter, Saturne et Mars.
Personnes appelées à gouverener les au
tres et à occuper les positions de con
fiance; les hommes et les femmes ont 
août de la splendeur, de la domination 
et du confort; sont souvent vaniteux 
mais ont le coeur généreux; aiment les 
beaux intérieurs et les voyages avec 
tout le confort nécessaire; savent ten
dre la vie agréable aux autres et son 

en ménage ; jouissent 
d'une réelle fobee

amour
mères de famille ; (c) Ces personnes 
doivent acquérir une plus grande 
promptitude de développement, mais 
elles doivent modérer leur désir immo
déré du confort et du bien être dans 
toutes les choses de la vie; ne doivent 
pas se laisser uniquement influencer par 
la beauté des formes ; doivent sentraî- 

à la constance et à la franchise; 
(d) Ne sont pas assez froides et assez 
calmes pour se dominer dans les phases 
critiques dé la vie; ne sont pas 
prudentes au sujet de leur santé et sou
vent le désir de paraître les font s ex
poser au danger et aux intempéries des 
saisons; ne recherchent pas uniquement 
les mariages d’argent; (e) Doivent évi
ter l’abus de la fréquentation des en
droits de plaisir; les femmes doivent 
éviter de succomber trop facilement 
à leurs penchants amoureux ; doivent 
éviter de ne rechercher que leur satis-

ner

assez

souvent heureuses 
la plupart du temps
ou endurance physique; (c) Douent 
surveiller leur alimentation, rechercher 
l'individualité et l’originalité, agrandir 
sans cesse le cercle de leurs connaissan
ces- chercher à semer l’amour et le bon
heur autour d'elles; (d) Ne sont pas 
souvent assez modestes ni assez pruden
tes au sujet de leur argent; ne sont pas 

garde contre les flatteurs et
perspicaces dans

!

faction personnelle en 
20. — (a) Saturne et Mare, (b) Les per

sonnes nées sous l’influence directe de 
Saturne sont ordinairement brunes de 
teint et il vaut mieux pour elles, ordi
nairement, que 1 influence voisine de 
Mars ne se fasse pas trop sentir; car,

amour.neassez en
sont pas toujours 
les affaires de coeur ; ne sont pas heu
reuses à moins d'etre entoitrées d'un 
cercle considérable d'admirateurs; fe) 
Doivent éviter les abus de gourman
dise, dans le boire et le manger; l’a
mour trop prononce des toilettes recher
chées et des bijoux ; éviter de ne se fier 
qu'aux apparences extérieures pour ju
ger les autres; surtout éviter de se dé
courager trop vite si le succès ne re-

à leur effort.

assez

leur caractère soupçonneux, par-avec
fois bilieux, s’il fallait ajouter le sang 
bouillant, agressif des types de Mare, 

aurions des types absolument in
supportables, querelleurs, batailleurs et 
violents au possible ;. mais les Satur
niens, uniquement, sont des travailleurs, 
des constants, capables de réussir ex
cepté dans les jeux de hasard, et capa
bles de fonder de solides foyers ; ils ne 
mais mêlés avec d'autres types plus dé
monstratifs, ils deviennent parfaite
ment sociauk: Us doivent avant
tout prendre garde à leur santé et à 
leur digestion; ils doivent aussi s'en
traîner à une largeur de vue qu'ils n’ont

nous

pond pas du premier coup 
— (a) Vénus, Saturne et Mars, (b) 

L’influence voisine de Saturne fait 
vent de ces types de Vénus, des

farouches incapables de contrôler 
tme jalousie qui 'les rend malheureux 
aussi bien' que les autres ; ces pereon- 

plaisent dans la belle société et 
recherchent la solitude qu’à deux;

à conduire de front

19. sou-
amou

reux

nés se
ne
sont parfois aptes 
plus d’une intrigue amoureuse; pour-
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pas de naissance, et ils peuvent même 
sans danger s’arrêter à des1 détails de 
luxe et de toilette, car ils sont ni gas
pilleurs ni dépensiers par tempéra
ment; (d) Ces personnes ne sont pas 
d’ordinaire assez sûres d’elles-mêmes et 
c’est, ce qui retarde nombre de leurs 
trêprises; elles manquent de confiance, 
non seulement en elles-mêmes, mais aus
si dans les autres; ne sont pas toujours 
assez indépendantes ni exemptes de su
perstitions ; ne sont pas assez férues de 
la bonne compagnie et de la bonne 
chair; (e) Doivent éviter surtout l’iso
lement et l’obstination lorsqu’elles s’a
perçoivent que la guigne les poursuit 
inexorablement; doivent éviter tout ce 
qui peut leur occasionner des rhumatis- 

et éviter les accidents principale
ment aux jambes; doivent éviter de se 
marier avec des personnes trop âgées 
parce qu’il faut de la jeunesse et de la 
fraîcheur dans leur existence.

21. ■*- (a) Appollon, Mars et Saturne, (b) 
Types souvent trop enthousiastes et 
destinés à nombre de désillusions; ne 
vivent souvent que pour le beau soqs 
toutes se sformes, et sont déçus lorsque 
leur idéal est impossible à réaliser par, 
suite d’empêchements d’ordre matériel ; 
en amour, seraient des types parfaits 
s’ils n’avaient pas un penchant exagéré 
pour la flatterie et la compagnie des 
personnes trop superficielles; de très 
grands artistes sont nés sous cette in
fluence combinée d’Apollon et de Mars; 
les femmes aiment trop la toilette et la 
parure; (c) Ces personnes devraient 
s’habituer à accepter les critiques de 
leurs amis, lorsque ces critiques sont fai
tes de bonne foi; elles devraient s’ap
pliquer à tirer le meilleur parti possi
ble des conseils désintéressés; doivent 
se persuader que l’argent et les belles 
relations ne sont pas tout dans la vie, 
et qu’une amitié sincère vaut beaucoup 
mieux; (à) Ces types ne sont pas sou

vent des types créateurs, bien qu’admi- 
rablement organisés ; c’est qu’ils atten
dent trop 1 approbation des autres; les 
femmes ne sont pas exactes ni ponc
tuelles parce que se sachant belles, elles 
perdent trop de temps à leur toilette; 
la plupart ne peuvent facilement se 
passer de louanges; (e) Chez les en
fants il faut éviter de trop les laisser 
agir à leur guise, car ils ont peu de goût 
pour l’étude; il faut aussi éviter de les 
contrarier dans leurs penchants artisti
ques, puisque c’est chez ces types bien 
accusés qu’on a rencontré plug de célé
brités; cependant il importe d’éviter de 
faire trop de compliments à ceux qui 
réussissent de bonne heure, de crainte 
de les gonfler d’orgueil au point de pa
ralyser tout effort personnel futur.

en-

mes
22. — (a) Lune, Mars et Saturne, (b) 

A cause de l’influence immédiate de 
Mars, les personnes nées à cette date 
sont d’un type moins nenchalent et 
lympathique que les types ordinaires de 
la lune, combinés avec Saturne; c'est 
que le caractère trop bouillant et ac
tif de Mars se trouve heureusement 
tempéré ou modéré par le caractère rê
veur des types de la lune; cependant 

personnes Xont portées à des excès 
de rêverie et aux distractions; (c) Elles 
doivent se mettre en garde contre les 
châteaux en Espagne, les chimères; 
doivent envisager les réalités telles 
qu’elles sont, surtout ne pas toujours 
compter que le temps finira par arran
ger toutes choses ; (d) Types plutôt cal
mes et froids en amour, mais ayant bon 
coeur pourvu qu’on n’exige pas d’eux 

v un trop grand effort; manquant de con
trôle ou d’empire sur eux-mêmes; man
quent aussi d’énergie et de volonté; (e) 
Doivent éviter avant tout les mauvai
ses compagnies et les endroits où l’on ne 
songe qu’au plaisir; éviter de croire à 
tous'les propos flatteurs qu’on leur a- 
dresse sur un ton paraissant fort con-

ces

I
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minces; doivent étudier toutes choses 
persévérance parce qu’elles ont la 

certitude dé réussir; doivent se montrer 
doux et aimables et ne pas abuser de la 
critique; doivent craindre la calomnie 
et la médisance; (d) Ne sont pas robus
tes de constitution ; ne sont pas toujours 
loyales en amour et en affaires; ne sont 
pas avares ni ennemies du plaisir ; sont 
rarement tristes en société et sont re
cherchées pour leurs belles manières ; 
(e) Doivent éviter de froisser les au
tres par leurs paroles ou leurs actions ; 
doivent éviter d’afficher une indépen
dance frisant le j’m’enfichisme; doivent 
éviter d'accorder trop de foi aux scien- 

occultes ; doivent éviter de ne re
chercher que les mariages d’argent.

vaincu; doivent éviter les solitudes et 
les siestes trop prolongées et recKerc 
sur-tout les exercices du corps douent 
éviter de dépenser follement leur ar-

_ (a) Mars et Saturne, (h)
nés d’un caractère trop prompt et 
vent emporté; ont cependant des 
vememts de grande générosité, mais im
possibles en discussion; enthousiastes, 
bouillantes ; aiment les anoure aidem 
tes et les aventures; se, marient parfois 

et sans assez de réflexion; que 
relieurs et grognons mus en general 
bons chefs de famille; (c) 
avoir d'abord un plus grand soucr des 
conséquences, de leur santé et de leur 

. e t vAnt rechercher surtout l&
Vie’nie°calüie et reposante; doivent s’ac- 05. _ (a) Jupiter, Mars et Saturne, (b) 
^ortler assez souvent quelques instants Personnes de constitution solide et de
desolitude et de réflexion; doivent sur- taille moyenne mais plutôt grandes; se
tout° consul ter plus leur esprit et juge- développent de bonne heure; aiment le
°U’ ‘ leur coeur, lorsqu’il s’agit de confortable et le plaisir jusqu’à l’abus

dre une décision importante; (d) du boire et du manger ; sont heureux
Ne savent pas profiter des occasions qui lorsque bien mariés ; types généreux et
leur sont offertes avant d’avoir acquis de manières affables, aimant cependant

sur elles-mêmes ; un peu trop à dominer et à vouloir
écraser les autres de leur supériorité ; 
(c) Doivent savoir se rendre charita
ble, aider leur famille à parvenir; doi
vent se convaincre què la fortune et les 
beaux habits ne iont pas uniquement le 
bonheur ; doivent user d’une grande 
franchise et se montrer galants mais 
sans exagération ; (d) Ne sont pas tou
jours assez prompts à découvrir les mé
rites chez les autres ; ne sont pas égoïs
tes ni insensibles aux louanges ; les horn

et les femmes ne doivent attendre

avec

Person- 
sou- 

mou-
13.

ces
com

ment que

contrôle veritableun sobres par tempérament,ne sont pas
loin de là, mais le deviennent lorsque 
stimulés par une ambition légitime ; (e) 
Doivent éviter les Jiqueurs fermentées 
et les endroits trop tapageurs; doivent 
aussi éviter les jeux de hasard et doi
vent épouser des types nés 
fluence moins belliqueuse.

•j — (a) Mercure, Mars,et Saturne, (b) 
Personnes de taille petite mais bien lai
te; conservent longtemps un caractère 
enfantin et sont généralement plus jeu- 

que leur âge; sont fort impression- 
fort megr.biques; sont très

sous une în-

mes
le succès que lorsqu’ils sont parvenus à 
se contrôler entièrement ; (e) Doivent 
éviter de faire trop d’envieux par^'/ur 
étalage de richesses ; éviter de vivre ,u- 
jours dans les nuages, sans daigner re
garder les petites misères ambiantes; 
doivent éviter l’abus des drogues et des

nés
nables et
mobiles et pénétrantes, et certaines 
femmes sont fatales; faites pour diri
ger les autres, mais pas toujours 
scrupuleuses en affaires; fe) Doivent 
prendre garde aux accidents, surtout 

fractures parce quelles ont les os

assez

médicaments.
aux
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2G. — (a) Vénus, Mars et Saturne, (b) 
Les femmes nées à cette date sont or
dinairement belles et élégantes ; elles ai
ment le plaisir et sont portées .naturel
lement vers l’amour et les fêtes ; types 
dont la première pensée est toujours 
bonne; aiment beaucoup les parfums et 
les fleurs; types aimant les applaudis
sements et les succès dans les arts; ai
ment les parures suggestives ; (c) Doi
vent se montrer confiantes dans la vie, 
bienveillantes; doivent se méfier des 
flatteurs; doivent porter des toilettes 
de teintes pâles; du jaspe, des opales ou 
perles d’eau; doivent épouser des per
sonnes nées en mars, mai ou août; (d) 
N’ont pas toujours le caractère suffisant 
pour mener à bonne fin d’importantes 
entreprises; manquent de résistance et 
dVnergie ; ne font pas souvent pleurer 
ni rêver, bien que fréquemment admi
rées pour leur beauté ; ne sont pas indé
pendantes et ne sont pas heureuses dans 
la solitude ; (e) Doivent éviter l’abus de 
leurs charmes; éviter les flirts trop pro
longés; éviter de ne se fier qu'aux ap- 
pai'ences; éviter surtout de se marier 
trop vite en prenant pour de l’amour 
ce qui n’en est que le fantôme.

27.— (a) Saturne et Mars, (b) Personnes 
d’un caractère mélancolique à la dé
marche indécise ; souvent soupçonneuses 
et coléreuses ; aimant trop la solitude ; 
mais studieuses, persévérantes dans

penchants à la révolte; ne sont pas as
sez communicatives et ne prennent pas 
assez soin de leur mise ou de leur inté
rieur ; (e) Doivent éviter les impruden
ces hygiéniques parce que prédisposées 
aux maladies; doivent éviter aussi trop 
de rigidité ou entêtement dans leurs 
opinions; doivent aussi éviter 
eroire continuellement malades.

2-S. (a) Apollon, Mars et Saturne.
Personnes d’une beauté 

, régulière; ayant

de se

(b)
généralement 

. une expression à la
fois douce et sévère; ont de l’ordre de 
la méthode et aiment le beau et les bel
les manifestations; ont des succès à l’é
cole, dans les beaux arts, au théâtre* 
(c) Doivent s efforcer d’être bons, d’hu- 

égale; doivent cultiver l’étude des 
langues étrangères puisqu’elles
meur

. ont de
rares aptitudes pour l'étude; doivent 
épouser des personnes de même âge e+ 
caractère qu'elles; doivent s'appliquer 
à aimer leur foyer et la vie de famille; 
(d) Personnes ayant en horreur le ter* 
re à terre et le prosaïsme ; ne sont pas 
mercantiles et parviennent à une aisan
ce suffisante, sans rechercher les énor
mes fortunes; ne sont pas vindicatives 

pardonnent pas le mensonge, la 
trahison ou les sentiments bas 
Doivent éviter de se montrer

mais ne
(e)

trop con-
liantes; éviter les excès dans la toilette 
et les festins ; éviter de fréquenter des 
personnes aux goûts tapageurs.

leures entreprises et dans les choses de 29. — (a) Lune/Mars et Saturne, (b) Per- 
l’amour; aiment les sciences concrètes; sonnes à l’imagination trop vive et
plusieurs types d inventeurs sont des vent inaptes à réaliser la dixième partie»
saturniens ; (c) Doivent chercher à évi- de leurs rêves; nonchalentes, sans de
ter la solitude et les endroits sombres; fense et parfois manquant de soin dans
doivent fréquenter les réunions de plai- les détails intimes de leur toilette-
sir ; doivent avoir plus confiance dans cependant bo ncoeur, mais répugnent à
les autres et en elles-mêmes; doivent l'effort; de bons conseils mais
persévérer dans leurs entreprises parce 
que le succès les attend tôt ou tard ; (d)
Ne sont pas disposées à s’en laisser im
poser; ne sauraient avoir une vie heu
reuse si elles n0 combattent pas leurs

sou-

ont

paresseu
ses devant l’action; ont le goût des 
voyages au loin, principalement 
mer, voire en aéroplane; (c)Doivent 
s’entraîner au travail, à la persévéran
ce; doivent avoir plus de confiance en

sur
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Le plus grand panier a été dessiné pour 
recevoir des fleurs en pot ou de la ver
dure.

Ces formas de paniers sont très origi
nales et présentent un très joli coup d'oeil.

C'est une nouveauté de cette année et 
nul doute qu’elle jouira d’une grande vo
gue.

On peut varier les modèles à l’infini, et 
enjoliver nos résidences.

O——o

Personnes oélèbres nées en Septembre.

La reine Elizabeth de Belgique; mada
me Russel Sage, Edouard VII le pacifi
cateur.

L'Horoscope pour tous les jours du mois 
d'Octobre, dans le prochain numéro 

de la “Revue Populaire

TROIS PANIERS
ARTISTIQUES

Vos dessins représentent trois jolis pa
niers pouvant s'accrocher à un mur.

Les deux plus petits, dont un ressemble 
étrangement à une lanterne, sont destinés 
à recevoir des fleurs. Des récipients spé
ciaux placés à cet usage se trouvent à 
1 intérieur pour recevoir l’eau.

craindre l’effortelles-mêmes ; ne pas 
lorsqu’il s’agit de la conservation de 
leurs amitiés ; (d) Manquent d indépen
dance et de vivacité de conception, ne 

leur argent et ne
sensibles aux louanges;

sont pas égoïstes 
sont pas assez 
ne sont pas appelées aux succès>p reco

mais pourraient se faire un bel ,ne- 
plus d’entraînement a l éner

gie et à la constance; (e) Eviter de 
contraire trop de châteaux en Espagne;
éviter de s'alarmer constamment sur
leur état de santé; éviter les haltes trop 

dans les voyages a pieds;
nés sous la

avec

ces,
nir avec

nombreuses 
éviter d’épouser des types 
même influence.

et Saturne, (b) Person- 
a-u ractère30. — (a) Mars

caractère impétueux,
volonté ferme et dure; 
et magnanimes ; mépri- 
et sont d’un rare sang-

nes au 
bouillant, à la
sont généreuses 
sent le danger 
froid; trop promptes mais pas rancu
nières; portées aux abus, dans le boire, 
le manger et l'amour; (c) Doivent re
chercher la compagnie de personnes cal- 
nu*, ne pas fuir certain mysticisme et 
les méditations; doivent réfléchir avant 
de parler ou d'agir; doivent apprendre 
de bonne heure à maîtriser leur carac
tère; doivent rechercher en amour, des 
personnes douces et bienveillantes; (d) 
Ne sont pas patientes m fort portées 
vers la littérature ; ne sont pas égoïs
tes ; n'ont pas assez de contrôle ou d ein- 

elles-mêmes ; ne sont pas sou- 
cartes ou dans lespire sur

vent heureuses aux 
jeux de hasard; ne sont pas assez pru
dentes dans leurs aventures amoureu
ses- (e) Doivent éviter les professions 
ou occupations qui font couler le sang; 
la ,boucherie, la chirurgie, le metier des 
armes; éviter les discussions trop ani
mées et les endroits de plaisir où 1 on 
ingurgite des liqueurs fortes; éviter de 
céder à un premier emballement en
amour.

17 -
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ANATOMIE PRATIQUE D’UNE 14. - Epaules (shoulder).
VOLAILLE 15. — Petites tectrices (wing-bow).

16. — Moyennes tectrices (wing-fronts. 
IT. —. Remiges secondes (wing primary

coverts).
Innombrables sont ceux qui mangent 

des volailles avec appétit, mais rares sont 
ceux qui peuvent désigner par leur nom 
véritable les divers parties de ce bipède.

Nous croyons intéresser nos lecteurs en 
leur donnant, avec la gravure explicative 
ci-contre la nomenclature des diverses par- 20. — Plumes du couvert du vol (prim- 
ties d’une volaille. Cette nomenclature est

18. — Remiges secondaires (Secondaries,
wing-bar). , ,

19. — Remiges primaires ( primaries
flights).

6

ary coverts).
basée sur Y American Standard of Per- 21. — Dos (back).
fection, dernière édition. Nous avons aussi 22. — Selle (saddle),
jugé utile de donner les versions anglaise 23. — Lancettes (saddle feathers), 
et française, et cela sera, sans aucun doute, 24. — Grandes faucilles (sickles), 
de nature à plaire à plusieurs de ceux qui 25. — Petites faucilles (smaller sickles),
aiment à se renseigner: 26. — Petites rectrices (tail coverts).

27. — Rectrices (main tail feathers).
28. — Plumes du corps (body feathers).
20. — Boulïant (Fluff).
30. — Cuisse (thigh).
31. — Jambe (hack).
32. — Tarses (shank).

jw 33. — Eperon (spur).
34 — Pieds (ball of the foot).
35. — Doigts (toe).
36. — Ongles (toe nail).

■ Mt—-fci
Q

fDANS QUEBEC

En 1918, Québec est montée (la provin
ce) au premier rang, pour le nombre de 
vaches laitières avec 1,163,865 vaches et 
cela en dépit de 1 élan donné a l'industrie
laitière dans les autres provinces.

* *

1. — Bec, (beak).
2. — Narines (nostrils).
3. — Crête (comb).
4. Couronne de la tête (crown of the 

head).
5. — Face (face).
6. — Oeil (eye).
7. — Oreille (ear).
8. —r Oreillon (ear lobe).
9. - Biirbillon ( Wattle).

10. — Camail (hackle).
11. — Plastron (front of the hackle).
12. —r Poitrine (breast).
13. — Epaules (cape).

/

La province de Québec, qui avait né
gligé, depuis longtemps, l’élevage du mou
ton, semble vouloir se reprendre. En 1918, 
elle se place au deuxième rang avec 959 
070 moutons, soit seulement 13,271 mou
tons de moins que lu province d’Ontario 
qui occupe la première place dans le Do
minion.

>
«5
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grand nombre. En 1870, nous avions 
entrepris une croisade pour démon
trer le besoin que nous avions d'édu
cation pratique, afin que notre jeunes
se pût prendre une place honorable et 
avantageuse dans le commerce et l’in
dustrie. Toute la presse nous aida 
dans cette crosade, et l’instruction 
pratique fit en peu de temps de grands 
progrès. On avait beaucoup de peine 
auparavant à trouver des Canadiens- 
français connaissant la télégraphie, la 
sténographie, la tenue des livres, le 
génie civil; aujourd’hui, il y en a des 
centaines. Les jeunes gens, au lieu de 
se ruer dans les professions, purent 
alors se faire d’excellentes positions 
dans le commerce et l’industrie, et 
montrer que dà comme dans les pro
fessions, ils étaient capables de tenir 
tête à la jeunesse anglaise du mo
ment qu'ils avaient l’instruction né
cessaire. Malheureusement, la crise 
financière étant arrivée, les emplois 
étant devenus plus difficiles à avoir, 
les jeunes gens, ne sachant de quel 
côté tourner la tête, se sont jetés dans 
les professions, dans le barreau sur
tout.’’ ,

On est un peu plus difficile aujour
d’hui qu’il y a quarante^ans. au sujet 
de l’instruction pratique, et dans les

'

Ucertaines situations
même apres 40 ans. 

le sénateur L- L- 
au sujet

changent peu,
Ainsi, dès 1879, M 
David jetait le cri <‘ ajs™Venons
de 1 encombrement fmncais
libérales, chez les Canadtcm-fcançai». 

de Vencombretnent <1 |oua cô_
Comme en 1864, on^ ^ „

d’avantages reels, 
arrive a cette

/

tés dans une 
plus d’illusions que 
II arrivera ce qui est . ,
époque: l’encombrement abaisse e

profession, engendra le
1 " . On luttera,niveau de la _

malaise, la misère meme nnur
on aura recours aux exPer 1 _ „ .
vivre, on se décourage! a e 
-v p s’en aller; on verra des jeunes 

de talent accepter les positions 
résigner a tout 

sansles plus humbles, sc 
faire plutôt que de rester avocats

fait en 1870 et 
une fois le

devoir 
nous lavons

1 871 pour signaler encore
'anger qui menace le barreau et ceux 

qui y entrent maintenant en jUjg

nous croyons 
comme

»,
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milieux pédagogiques on agite forte
ment la question de modifier du tout 
au tout les programmes d’enseigne
ment nécessaires et un peu moins 
d’importance au grec et au latin su
perflus. Et M. le sénateur David con
tinuait:

“Il ne reste réellement qu’une seule 
issue, un seul débouché aux Ilots pres
sée de celte jeunesse intéressante ; 
c’est 'la plus ancienne, la plus hum
ble, mais c’est toujours la meilleure.

“Est-il besoin de dire que nous 
voulons parler de l’agriculture?

“Cultiver, coloniser, tel doit être 
plus que jamais le programme, le but 
de ceux quis’intressent au bonheur de 
leurs compatriotes, à l’avenir de leur

un enfant montre des aptitudes spé
ciales, des talents remarquables, et 
que les parents peuvent, sans nuire à 
leurs autres enfants, le faire instruire, 
ils font bien; mais nous n’hésitons pas 
à dire que partout au sein de la famil
le, dans les ecoles et les collèges, on 
doit tourner les esprits des enfants 
vers la culture de la terre, vers la co
lonisation. C’est le devoir des pères de 
famille, des instituteurs, de tous 
qui ont la direction de la jeunesse, de 
même que c’est le devoir des 
nements de tout faire pour aider ce 
mouvement patriotique.”

Tout ce qui précède est encore vrai 
avec cette différence que nous 
aujourd’hui ce que nous n’avions pas, 
il y a 40 ans: des collègesd’agricultu- 
re,deê écoles des hautes études et des 
écoles techniques. Aujourd’hui, le 
Ion, le cultivateur ou l’artisan qui se 
plaint de ne pas réussir n’a pas de rai
sons de se plaindre puisqu’il a à 
porte tous les moyens de s’instruire et 
de devenir expert dans son métier 
sa profession.

La plus vieille chapelle du Canada "

Les touristes canadiens et améri
cains qui font chaque année le ma
gnifique voyage du Saguenay, ne se 
doutent probablement pas, en vsi- 
tant Tadoussac, son magnifique ma
noir et sa vieille chapelle, que cet 
droit, uniquement de villégiature de 
nos jours, fut jadis le berceau du 
commerce du Canada. Voici à ce sujet 
ce que M. Thomas D. King écrivait il y . 
a quarante ans dans le “Canadian Il
lustrated News”, après avoir rappelé 
que Tadoussac fut le berceau du com
merce et de la civilisation dans tout 
le Canada:

“Cartier y aborda en 1535; en 1610 
Champlain y trouva des navires de pê.

*

ceux

gouver-

avons

pays.
“Aux parents donc qui dépensent 

tant d’argent pour faire de leurs en
fants des avocats, des médecins ou des 
notaires, nous dirons: faites-en donc 
plutôt des cultivateurs, des colons ; 
achetez-leur des terres et procurez- 
leur les connaissances et moyens né
cessaires pour les défricher et culti
ver. C’est le plus grand bien que vous 
pourriez leur faire, le meilleur moyen 
de leur assurer une existence utile et

co-

sa

ou

'1heureuse.
“On parle souvent des labeurs et 

des misères du colon, du laboureur ; 
qu’ils nous permettent de leur dire que 
ce n’est rien comparé aux souffrances 
et aux humiliations de l’homme ins
truit obligé de faire bonne figure 
quand la gêne est à son foyer, la mi
sère à la porte de sa maison.

“ S’ils savaient combien il y a 
d’hommes de profession, de députés, 
de ministres même qui voudraient 
s’être livrés à l’agriculture et à la co
lonisation,guiéchangeraient avec em
pressement leurs bureaux et leurs fau
teuils pour de bonnes terres à moitié 
défrichées même! Sans doute, quand

en-

4
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le Pède Lejeune y j°ta k'^ 
de la foi; en lu*~

• continue 1 aurais-

devint un
en 1G36,
premières semences
le Père Jean Dequei
sion du Père LeJeune, el es sa 1 n

cabane dont une 
1047,

Les mystères du golfe

Tout le monde sait aujourd’hui que 
certains phénomènes lumineux, dans 
les régions maritimes, sons provoqués 
par des dégagements plus considéra
bles de phosphore 's'enflammant plus 
facilement en certaines saisons, sous 
l’effet de conditions climat criques

lui construisent une 
partie lui sert de chapelle, en 
les Jésuites y apportent une 
présent, dit-oii, de Louis , •
encore la même cloche qui s ^
tendre aujourd'hui de' la spéciales.
deux sieoles et > . Les Jésuites On voit fréquemment de ces lueurs, 
chapelle de Sainte- r0ix- » pl, 1782 dans le golfe St-Laurent, et sur nos 
gardèrent cette ?ère J. grands lacs.
el le dernier missionnaire,^^ ^ Ma;s, U y a quarante ans, alors
B. de la Brosse, > C°”n0urcphui dans qu’on n’était pas encore revenu de 
fessionnal qu on voi • En 1747, certaines superstitions inexplicables,
la sacristie de la ciai ^ de pon{. on attribuait une cause des plus, mys-

l’épiscopa ( commençaitia terieuses à ces phénomènes. L'article 
. briand, le pere u I lle chapelle, ci-dessous, cueilli dans un journal de

construction de la n „ Montréal de 1879, nous ferait plutôt
qui était achevée en ' pu_ sourire aujourd’hui:

Et “L’Opinion p ^ xemjjre 1879, ‘Les lumières mystérieuses dans le 
blia.it ces notes, en golfe St-Laurent et le bas du fleuve,
ajoutait: de 30 pieds pronostics certams d’un automne tem-

“Cette Pauvre c iap ? 0gt auj0Ur- pétueux et accompagné de sinistres,
de long sur ~o de ’ état. Elle a ont été extraordinairement brillantes
d’hui dans un bien , ^ King, qui cette année. La lumière, au large du
besoin de répara m,, tout le monde cap Marie de Gascapédiac, a brillé à
est protestant, cfi 1 p (}e contlq. peu près chaque soir depuis le 15 mai.
devrait se taire un de cette belle Dans la Baie-des-Chaleurs, des cen-
buer à la consenti ■ d dnde qu>on taines de gens des villages de New- 
relique historique r restaUrer Randon, Grande-Anse, Caraquetle et
fasse une souscrip' ■ et élever Salmon Beach, ont vu chaque nuit la
la chapelle e e plein de souve- lumière de la Pointe-Mizzenette.

;e Promon °"'béni par la religion, “L”“habitant” dit que ce sont des
et tant ae io Nou3 espérons, que signes surnaturels qui présagent des 
grande cr01>“ onf touchés de cet scènes de naufrage et de meurtre, ou 

, t..n protestant en fa- avertissent les navigateurs de l’arri- 
■M,pel eloquen, catholique et si vée de grandes tempêtes, pendant que

d’une oem - jes colons anglais pensent que ce sont
des farfadets de l’Océan.

“Quoi qu'il en soit, c'est un fait 
établi par l’expérience d’un siècle 

lorsqu’elles brillent d’un grand

cloche,f

sous

ï

sur ce 
hirs 
une
les catholiques

,

1- réparations d^n
6é=« ont été effect..»»* 
chapelle de près de trois siècles d ex
istence constitue l’üne des pnncipales que

■i
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éclat pendant les nuits d’été, l’autom- teur sont nombreuses et parmi les moyens 
ne d’ordinaire se'signale par de gran- les plus usités on trouve les fausses balan- 
des tempêtes. On croirait, en aperce

nt du rivage ces lumières mystérieu
ses, voir un navire en feu. En arrière, 
le firmament est brillant, et au-dessus, 
la lumière, par la réflecti.on, argente terre ont les mêmes dimensions mais le

diamètre intérieur de l’une est tellement

ces et les mesures truquées. Notre illus
tration fait voir quelques-unes de ces me-va
sures.

Les deux mesures pour les pommes de

Sur l’espace d’un mille,les nuages, 
une nimbe de vapeurs comme du 
phosphore enveloppe la mer. Le feu 
lui-même se compose de flammes 
bleues et jaunes, tantôt dansant bien 
haut au-dessus de l’eau, tantôt vacil
lant, pâlissant et se mourant pour 
susciter de nouveau avec un éclat plus 
brillant. A l’approche d’un navire il 
s’agite et s’éloigne, et c’est en vain 
que l’audacieux visiteur cherche à 
/atteindre. Dès le point du jour, il 
s’évanouit comme une vapeur, et ne 
reparaît qu’avec le crépuscule. Ces lu
mières brillent davantage lorsqu’il y a 

forte rosée, et sont parfaitement

wm

CT.——-..-dife
res-

il®
... .

stfeiune
visibles du rivage même depuis mi
nuit jusqü’à deux heures du matin. 
Elles paraissent venir de la. 
le rivage ; à l’aube, elles disparaissent 
peu à peu et finissent pas se perdie 
dans la brume du matin.”

fi «■! 4 .

■ Ml
mer vers

■ -VTLJ

étroit que les pommes de terre ne peuvent 
trouver place à l’intérieur. Voyez, au côté, 
la quantité qui n‘a pu entrer dans la me
sure.

•o-
FAUX POIDS ET FAUSSES 

MESURES
L’acheteur qui achète cinq gallons de 

gazoline ne voit que le bidon de cinq gal
lons, il ne voit pas le bidon intérieur de 
trois gallons.

La balance romaine, qui est interdite ac
tuellement dans le commerce, a eu autre
fois de beaux jours, c’était une des balan- 

les plus facile à truquer.
Heureusement que le gouvernement a 

nommé des agents et des inspecteurs char
gés de vérifier à certaines époques de l’an
née les balances publiques, en sorte que 
le public se fait un peu moins filouter par 
les marchands malhonnêtes.

Les marchands malhonnêtes qui ne don
nent pas la mesure exacte peuvent faire 
des profits énormes comme nous allons Ife 
prouver tout à l’heure.

Le bureau des statistiques des Etats- 
Unis prétend que les consommateurs amé
ricains perdent chaque année pour au-delà 
de huit millions de dollars par le fait 
qu’ils ne reçoivent pas le poids exact des 
marchandises qu’ils achètent.

Le marchand honnête tout comme l’a
cheteur souffre de cette situation qui fait 

tort considérable au commerce.
Les méthodes pour voler le public ache-

ces

un
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UN CROCHET QUE L’ON PEUT 
FABRIQUER SOI-MEME

COMMENT DONNER DE LA 
STABILITE A UN CANOÏ

M. C. A. Black, jr., de Hightstown. N.- 
J., vient d'inventer un crochet fait avec de 
la broche et que tous nous pouvons fabri
quer avec facilité.

Vous prenez un fil d’acier solide, connu 
sous le nom de “numéro 3 ‘ (un quart de 
pouce de diamètre).

La pêche à la ligne est très dangereuse 
en canot, car il ne nous est pas permis de 
risquer un seul îhouvement sans 
risque de le faire chavirer.

Il y a cependant un mot en 
la stabilité à votre embarcation; dél

iés côtés du canot le

de donner

flotteurs placés sur
rendront aussi solide qu un ' m ollPc
chères”. .. j.

Chaque flotteur consiste en une p ece
bois mesurant 3G pouces de long. » pou- 

de large et 2 pouces d épaisseur.

"Ver-

.c7?>M» d.v

ces

-,w■fm,
i-fi*

m
Sa A l'aide, d'un outil vous donnez à votre 

fil les formes de la figure 1 et 2 de notre 
vignette. Vous joignez les deux morceaux 
comme dans la figure 3, et vous avez un 
crochet absolument solide capable de ré
sister à une forte pression.

Notre vignette vous fait voir le crochet 
servant à tenir un hamac. La section en 
forme de losange s’appuyant sur la sec
tion carrée; plus la corde tire, plus les 
deux sections se tiennent solidement ro 
liées.

esse
ms&'ÎV* ~'îll 1

d’acier sont vis-Deux pièces de fer , •
sées après chaque flotteur, <W p,««s doi
vent être recourbées * ■» * » £ 
cer facilement aux côtés c u cano • - 1 

i veut que le canot reste immobile il n y a 
qu’à mettre les flotteurs et quelque soit les 
mouvements que l'on fasse le canot resta 
absolument stable.

ou
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4 *
dra deux noeuds ensemble et maintiendra 
l’objet à y a hauteur voulue.

Un coup d’oeil sur notre gravure vous 
donnera une bonne idée de la manière de

/

procéder.
Ce principe peut s’adapter pour là sus

pension d’une lumière électrique, d’un ré- 
de bananes et différents autres ob-gime

jets.

Résiné...........................
Rouge d’Angleterre . .
Brique pilée.................

Faire bouillir ce mélange et bien 
remuer. Ajouter alors Va d’huile de 
térébenthine jusqu’à ce que la masse 
soit bien fluide et ensuite passer cet 
enduit sur les murs.

30
6

12

n

O

A L’AIDE D’UNE SIMPLE 
CORDE

U est facile de maintenir un objet queï- 
coque suspendu à une hateur voulue à 
plafond. Pour ceci on n a qu’à faire des 
noeuds dans la corde destinée à tenir l’ob
jet désiré et à les joindre à l’aide d’une 
boucle également fait de corde, qui pren-

un

e o

i\/ I
I, i Vil Sk?II
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NOUVEAUX ENDUITS ECONOMI
QUES ET DURABLES

Gomme tout indique que la cons
truction doit reprendre, cette saison, 

activité inusitée, et comme,avec une
d’autre part, les mois d’été sont pour 
plusieurs le temps des grands ména
ges et des réparages, nous croyons 
qu’il n’est pas déplacé de donner aux 
lecteurs de la “ Revue Populaire 
quelques recettes pour enduits aussi 
économiques que durables.

Enduit à l’hydrate de chaux

Voici un moyen simple de recouvrir 
les murs d’un enduit qui prend, dans 
un temps assez court, toute la dureté 
et l’imperméabilité du marbre.

Ge procédé repose sur un examen 
attentif des effets de l’acide carboni- 

Vhydrate de chaux. Pour exé-quesur
cuter ces peintures-marbres, l’auteur 
emploie la chaux seule, b en divisée 

procédé quelconque posée apar un
l’état, de lait, par couches successives. 
On obtient ainsi une cduche compacte 
qui acquiert en quelques jours, par 
son contact avec l’air, une dureté que 
l’ongle ne peut; l’entamer et, au bout 
de quelques mois, la dureté, l’impor- 
méabilité du marbre.

Le travail pour la confection des en
duits ou peintures unies est instanta
né pour ainsi dire, car le brillant et le 
poli s’obtiennent tout de suite, mais ne 
sont, définitifs qu’au bout de quelques 
mois.

Enduit hydrofuge

Un bon enduit pour murs de rez- 
de-chaussée est le suivant:

parties
50Goudron
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mail blanc; ceci pour éviter qu'il se roui P 
le de nouveau.

Le parapluie ainsi transforme peut ser
vir comme séchoir pour les petits mor
ceaux ; les mouchoirs, serviettes, bas, che
misettes, faux-cols, etc.

On peut l'accrocher à un arbre à l'exté
rieur de la maison ou au plafond d'une 
chambre.

FERMETURE PARFAITE DES 
PORTES

sont les portes qui
c'est-à-dire qui ne laissent pan 
entre leur traverse et le planchei.

r /
«VS ©f« mâE

UN APPAT LUMINEUX POUR 

LA PECHENos gravures A et B montrent le
moyen d assurer une 1* 'J" partie inféricu- Prenez un morceau de bois ayant ap-
„* de* 2T* bois, Li fi”, I'au- pi-oxinodivomcnt la forma d'un oeuf, de. 

de deux pi une charnière un pouce et trois quarts de long et de trois
£k”,.*feLl on forma ia porte, la ££*!!£* * ***• <i»s s- H» 
•lève mobile venant buter contre la cale «raude largeur, 
présentée figure B, trouve un point d ap- 

:ûi sur le plancher et se rabat.de manière 
à ne former qu'une seule P1'1* a'cc ll 
partie fixe. La partie mobile s appuyant 

le plancher il n'y a pas de jour sous la 
porte et cette dernière se trouve être dans 
l'impossibilité absolue de jouer dans le 
sens de la hauteur.

b->r

V ,8-Z (f'j ^---- -,sur
>1. ">

S

Choisissez de préférence un bois léger,
AVEC UN VIEUX PARAPLUIE du pin blanc on du cèdre.

Dans la plus grande largeur percez un 
Un parapluie qui trou de cinq seizièmes de pouce par un 

a vu des meilleurs jxniee de profondeur.iSLlSg
jours peut encore Passez un fil de fer à travers pour ac- 
servir à quelque crocher l'hameçon d'un côté et la corde 

de la ligne de l’autre.
De chaque côté placez deux petites pié

té r lorsqu'il de- ces de fer tel que le montre la vignette <■’ 
vient hors d'usage, contre de manière à ce que le tout tou ri; 
enlevez le tissu et bien dans l’eau. Peinturez votre bois a\. 
nettoyez bien les une peinture brillante ; deux couches de 

au- peinture suffiront pour donner le brilla ,u

m chose.
Au lieu de le je-

K j/i

broches de manière à ce qu'il ne reste
cune tache de rouille.

Peinturez-les à l’émail, de préférence 1 e- »------
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L’EDUCATION DES OISEAUX les répétitions multipliées. Cela m‘a pris
EST AFFAIRE DE 

PATIENCE
sept ans pour montrer un seul tour à l’un 
de mes oiseaux. N’oubliez pas que l’oiseau 
fait tout automatiquement, par la force 

Nous avons tous vu des oiseaux instruits, de l’habitude, et qu’il n’a pas la centième 
soit au parc Sohmer, avant sa destruction, partie de l’instinct d'un chien, par exem- 
soit dans les théâtres de vaudeville; mais, pie. 
nous sommes-nous jamais demandés com
ment il fallait s’y prendre pour instruire santé qui se passait en Espagne, au temps

des révolutions, alors que la monarchie et 
la république semblaient jouer à cache- 
cache. Un brave citoyen avait habitué son 
perroquet à crier : “Vive le rai!” Vint la 
république. Ce fut tout une affaire que de 
montrer au perroquet à crier: “Vive la 
république !”. H y parvint, à force de 
patience. Et comme il venait de réussir, la 
forme du gouvernement changea de 
veau, — soit qu’il n’eut pas de mémoire, 
soit qu’il fut trop conservateur ou qu’il 
n’entendit rien à la politique, ne voulut 
jamais apprendre de nouveau à crier: “Vi
ve le roi!” Son maître, de désespoir, et 
pour ne pas être accusé de trahison, dut 
tordre le cou à son vieux camarade d’oi-

“On m’a raconté une histoire bien amu-

un oiseau ?
v

nou-
Or, s’il est facile de faire répéter : “Coco 

veut du chocolat”, à un perroquet et même 
des polissonneries, ou de faire imiter la 
voix humaine à un corbeau, il n’en reste 
pas moins vrai que les oiseaux, en général, 
ont la tête excessivement “dare” et qu’il 
faut une patience vraiment extraordinaire 
pour entreprendre l’éducation d’une bête 
à plumes.

M. Philip Birmingham, de New-York, 
a passé sa vie à instruire des oiseaux. Il 
est déjà venu à Montréal avec sa ména
gerie ailée, et il déclarait un jour à l’un 
de nos représentants.

“J’ai exercé ma patience, dit-il, sur tou
tes sortes d'animaux, et j’ai constaté que 
s’il était relativement facile d’instruire 
chiens, chats, chevaux, singes, éléphants 
et même les poissons, c'était une toute au
tre affaire lorsqu’il s’agissait des oiseaux. 
Et si j’ai préféré instruire des oiseaux, 
particulièrement des perroquets, c’est que 
ces derniers vivent entre 60 et 125 ans, et 
qu’une fois qu’on les a instruits, c’est pour 
longtemps. Mais il faut s’armer de patien-

“Pour instruire un oiseau, il ne faut pas 
ménager les bons soins et les attentions de 
tous les instants; il ne faut pas craindre

seau-parleur.

“Je vous le répète, le perroquet ne rai
sonne pas, il n’a que le talent de l'imita
tion et il faut lui faire répéter des centai
nes de fois ce qu’on veut lui mettre dans 
la tête. H en est ainsi des autres‘oiseaux.

“J’ai toujours choisi mes sujets à l’état 
et il m’a fallu souvent des

ce.
sauvage,
nées de patience avant de pouvoir seule
ment toucher à mes oiseaux sans qu’ils s’ef-

an-

i

te
 .%
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farouchassent. J’ai un perroquet qui m’a le indicatrice est rendu facile par le moyen 
pris 28 ans de travail opiniâtre pour en d’un petit trolley tenu au trolley princi- 
faire le “savant” qu’il est actuellement. Il Pa'l> tel qu'illustré. A chaque interstice des 
a peut-être 50 ans aujourd’hui, mais il est 

relativement jeune, et il noublieraencore
jamais ce qu’il fait aujourd’hui machinale
ment. Si je le perdais, je ne saurais le 
remplacer.

Quant au perroquet calculateur, il 
n’exista pas. Celui que j’ai ne sait pas 
compter, vous pensez bien. Seulement, je 
sais compter pour lui. Cela ma pris huit 
ans pour lui apprendre à ne sonner la 
cloche qu’au signal donnée, et à la son
ner autant de fois que je le juge néces- 
sÿre. Aujourd’hui, il ne se trompe que 
fort rarement. De même pour les oiseaux 
danseurs. Ils ne connaissent pas la mu^ 
que et n‘ont pas la moindre idée de la me
sure. Le tout est de les habituer à lever

a
V

m
ü

t=5=r

rues traversées se trouve un fil électrique 
sur
et le courant produit par ce contact fait 
baisser l'aiguille d'un

une patte, puis l’autre, en cadence, au 
signal de la baguette de celui qui les a 
instruits. Mais cette éducation-là est ex
cessivement longue et pénible. Ces oi- 
seaux-là coûtent cher, mais quand on a 
réussi avec eux, c’est, pour la vie. C’est la > 
seule et principale consolation".

lequel le petit trolley vient s’engager

cran.

mk"

tiBiiEW - xA^S

.9 V Tv 1
o

BMP1
INDICATEUR DE RUE POUR 

TRAMWAY "f-" ° *?!
^ IPlusieurs procédés différents ont été in

ventés en différents temps pour indiquer 
aux passagers des tramways les différen
tes rues que le tramway traverse. Le pro
cédé que nous mettons aujourd’hui sous 
vos yeux est différent de tout ce que nous 
avons vu jusqu'ici. Cet indicateur est pla
cé à l’avant ou à l’arrière de la voiture. 
L’aiguille indicatrice des rues est actionné 
à l’électricité et change à chaque rue. Tout 
ce que l’on demande du conducteur est de 
changer le tableau lorsque son circuit est 
rendu à sa fin.

Le changement automatique de l’aiguil-

iw NmO
PV

-m
*C~r£èj£

Ce procédé est ingénieux et très utile 
dans les grandes villes.

o

Pour une femme le mot “peut-être” est 
une façon délicate de dire “oui”. Pour un 
homme, le même mot est une façon adou
cie de dire “non”.
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LE MONO-CABLE ÆRIEN DE L'AVENIR

D’après un ingénieur américain, M. H. no-flyer) sont actionnés par des moteurs 
Winfield-Secor, le train électrique à gran- électriques contrôlés par le pilote, en avant 
de vitesse de l’avenir sera, sans doute/.ra
dicalement différent du système des trains 
de chemin de fer d’aujourd'hui. Pour bien gonï
dos riions, spécialement celles qui sont II y a trois méthodes possibles: la pra- 
montagnc-uses, le mono-câble-rail fonction- mière est d’employer une installation de

force électrique à gazoline; dans ce sys
tème, un moteur à pétrole actionne une

du wagon.
Comment est fourni le courant à ce wa-

nant électriquement (mono-flyer) doit se 
montrer comme très avantageux. Ce vé
hicule, en effet, peut marcher à des vîtes- dynamo et le courant qu’elle produit est

fourni effectif. On peut utiliser du couses de 200 milles et plus à l’heure sur un
simple rail ou câble, grâce aux mer veil- rant soit direct, soit alternatif.
1 eus os qualités stabilisatrices du gyrosco - Un troisième moyen de fournir du cou
pe, appareil de dimensions restreintes, ca- rant au mono-câble (mono-flyer) est le 
pable de niaintenir un wagon de 100 pieds système Tesla, à un seul /tZ, (one-wire), 
en équilibre sur un mono-rail ou câble. de haute tension, haute fréquence, le doc- 

Le système mono-rail n’est pas une non- teur Tesla décrit un moteur à wn seul fil 
veau té impraticable, il a fonctionné, il y ( one-wire) qu’il a construit et essayé 
a plusieurs années déjà, avfec l'ingénieur succès. Cette méthode de distribution de 
anglais Brennan. l’électricité est idéalement applicable au

La méthode de propulsion du wagon aé- présent mode de locomotion. Les fuites 
rien sur mono-câble se fait par moteurs aé- en couronne entre des conducteurs chargés

à ce point sont énormes ; elles ne sauraient

avec

riens à haute vitesse. Cette conception, au 
premier abord, semble irréalisable. Cepen- être appréciées par ceux qui n’ont jamais 
dant, sa possibilité est démontrée par les vu une pareille décharge.

Cette couronne est comme une effluvegigantesques tri plans Caproni ainsi que
les grands aéroplanes de bombardement silencieuse et remplit 1 espace d’air entre 
anglais, dont certains n'ont pas moins de deux conducteurs chargés l’électricités 
quatre propulseurs, avec une capacité de contraires, séparés de 6 à 8 pieds, la char- 
transport de 15 à 20 voyageurs. Les pro- ge en potentiel allant jusqu’à 150,000 volts, 
pulseurs du mono-câble transporteur (mo- Un certain nombre de lignes de transmis-
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La tige est plus mince et pâle.

leurs c'est le jaune qui les affecte le moins ; 
le bleu et le rouge ont un effet ù peu près 

. égal, tandis que le vert tue les tiges en 
peu de temps.

Sous l'effet de la lumière bleue, la crois-

L’ACTION DES COULEURS 
SUR LES PLANTES

Le docteur Miramont de Laroquette 
vient de faire, à Alger, des expériences re
lativement à l'action des couleurs sur la 
croissance des plantes et des fleurs, et son 
rapport a été publié par le journal La Na
ture, de Paris. Pour ses expériences, il a 
fait construire des petites serres différem
ment garnies de verres bleus, verts, jau
nes, rouges et blancs, dans lesquelles il a 
cultivé les espèces les plus variées de plan
tes et de fleurs. Les expériences ont dé
montré que les fleurs et plantes cultivées 
sous l’action de la lumière colorée pous
saient plus fragiles que sous l’action de la 
couleur blanche, et que leurs tiges étaient 
plus minces et pâles. De toutes les . COU-

ll ontrêal, Septembre 1919LA REVUE POPULAIREVol. 12. No 9

s ion à longue distance d’aujourd liui uti
lisent des voltages de cet ordre. Or, le 
no-flyer (mono-câble aérien) projeté 
1 era il paisiblement entre deux câbles char
gés à 200,000 volts. A G0 cycles de fré
quence, il y aurait quelques feux <1 arti
fice ; le courant à G0 cycles tue. Ijc même 

alternatif à 200,000 volts, s’il os-

mo-
rou-

1courant
cille à un demi-million de cycles par se
conde, serait sans inconvénient. D ailleurs,

d’acier se-

JV .

les voyageurs dans le wagon 
raient protégés de tout choc, les courants, 
même en cas de court-circuit, passeraient

t

à travers le cadre d'acier.
Le moteur de propulsion est monté dans 

la caisse du gyro-roteur de 24 pouces de 
diamètre. Le moteur est un moteur d’in
duction à cage d'écureuil. Le gyro est équi
pé d’une pompe à vide actionnée par mo
teur ; on maintient ainsi le vide dans la 
chambre du gyro et l'on évite des pertes 
considérables dues au vent de la roue mas
sive à haute vitesse. La précession de ces
gyroscopes est assurée automatiquement 
par un engrenhge spécial.

h

o
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Ce chemin de fer sera situé à environ 
700 milles de la ligne quarante-deuxième. 
Il sera à quatre cents milles plus au nord 
que le Grand Tronc Pacifique.

Ce chemin est appelé à ne donner du 
service que pendant le printemps, Pété et 

ne se développe en raison directe de la l’automne, mais avec la quantité de mines 
vjtuante de la plante. Le vert empêche de 
fleurir, par conséquent, il n’y a pas de 
graines de semence. Le blanc seul fait des 
tiges moins hautes mais bien plus naturel
les et résistantes, surtout plus riches en 
graines de premiere qualité. Conclusion, 
si vous cultivez des plantes d--'intérieur et 
ri vous voulez les conserver prenez' garde 
à la couleur des verres de vos fenêtres.

M§mm

Etat de l avoine après six semaines.

inexplorées et la chasse des animaux à 
fourrures, il peut rapporter des bénéfices 
appréciables à ses possesseurs.

On doit commencer bientôt la construc
tion de ce chemin de fer qui ouvrira à la 
civilisation des régions encore inexplorées.

o

L'amour d’un célibataire est une goutte 
céleste mise dans la calice de la vie matri
moniale pour nous donner le courage de 
la supporter.

o

Il faut avoir de Pâme pour avoir du
goût.

— 30

sance est à peine un peu plus rapide que NOUVELLE LIGNE DE CHE- 
sous l'effet de la lumière blanche. Cela au Erp» Pa«td , ^
début, puis les tiges et pétales croissent WUii LE
ensuite de façon anormale. Avec la cou- ivUMD
leur verte, la croissance est excessivement 
rapide, mais elle cesse subitement et la 
plante s étiolé et meurt. Avec le jaune et 
le rouge, la croissance commence de ma
nière excessive et continue de même. La vé
gétation semble plus luxuriante, mais les 
tiges et feuilles sont trop minces. La raci-

Le commerce de la fpurrure ainsi que la 
quantité de mines de toutes sortes que l’on 
a trouvées dans le nord du Canada, a sug
géré à un groupe de capitalistes l'idée de 
présenter à la chambre une pétition de
mandant l'autorisation de construire un 
chemin de fer allant de l’Est à l’Ouest de 
la Baie d'Hudson au Grand Lac des Es 
claves.'U

H
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Tiges de géraniums, après deuæ mois.
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MONTAGE D’UN PONT A 
L’ELECTRÏCITE EN 

ALLEMAGNE

El
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pas interrompue !» K&
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sous. Dans ce but il avait été décidé de 
construire un pont très élevé
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■ rait atteint le sommet à l’aide de pen

tes placées de chaque côté. .
Mais ces pentes étant trop à pic pour le 

trafic on avait songé à se servir de l’électri
cité pour aider les voitures et les automobile 
à les monter et à les descendre.

Pour Its piétons on avait imaginé des escaliers mon
tants et descendants, fonctionnant à l’électricité ; mal
heureusement la guerre, là comme ailleurs, a empêché 

gif le projet d’être mis à exécution et il est peu probable 
que ce pont soit exécuté avant de très longues années.
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LES JEUX EN PLEIN
7 v'::4vB:#S
BE " *AIR mBr]

cercle. La partie se compose de 24 
points.

Ce jeu est très divertissant et les
Afin de prendre de f exercice, plu

sieurs grands financiers américains 
ont remis à la mode un vieux jeu enfants comme les grandes personnes 
français que nos ancêtres' ont connu y trouveront du plaisir, 
et qui se joue avec des baguettes et 
des ceiscles que Ton lance. o

Ce jeu procure un très bon exercice 
et demande une certaine habileté au

UN METAL PRECIEUXf
joueur. La production totale de radium

Il est peu dispendieux; il ne consis- Etats-Unis, jusqu’à date, est d’envi- 
te qu’en quatre cercles de 7 pouces ron 55 grammes. La première produc- 
de diamètre et fie 8 baguettes.

Ce jeu se joue à quatre joueurs ; 
deux de chaque côté. Il s’agit de lan
cer le cercle à l’autre adversaire du 
côté opposé.

L’adversaire est supposé attraper le temps, au moins 500 grammes de 
le cercle au vol à l’aide de ses deux radium. Le radium ne se produit pas à 
baguettes, s’il l’attrape avec une seule la tonne, c’est pourquoi il est si pré
baguette, l’on compte un point pour cieux. 
l’adversaire qui vient de lancer le

aux

tion remonte à 1913, alors qu’elle at
teignit 2.1 grammes; en 1918, la pro
duction fut de 1 ’.6 grammes. M. Ch. 
H. Viol estime que la Standard Chemi
cal Coy. devrait pouvoir produire avec

— 32 —
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SUSPENDUE PENDANT 46 HEURES 
A PLUS DE 300 PIEDS DANS 

LE VIDE

Il arrive parfois des aventures qui 
font se figer le sang dans les veines et 
qu’on ne saurait se rémémorer sans 
éprouver un inévitable frisson d'épi
derme, aventures parfois peu compli
quées mais pires que des cauchemars. 
Une jeune fille de la haute société de 
Denver, Colorado, disparut dernière
ment de chez ses parents pendant 46 
heures, et l’on s’inquiéta fort sur son 
sort.

!..

i l »v. \mm
ji.fc ’A1

Or, voici ce qui lui était arrivé pen
dant ce temps-là. Au cours de ses em
plettes, elle était montée au 20ème 
étage d’un grand magasin à rayons, et 
elle était allée sur le balcon de la tour 
que nous illustrons ci-contre, afin de 
contempler le panorama qui s’ofTrait 
à ses yeux. Un des gants qu’elle venait 
d’acheter tomba dans Je vide, et en se 
penchant pour le suivre des yeux, elle 
fut prise de vertige et se sentit glisser 
pardessus la balustrade, sans pouvoir 
se retenir. Elle appela, mais personne 
ne se trouvait près d’elle, et tout droit 
au-dessous, c’était le vide affreux, à 
300 pieds du sol... Le coeur lui 
qua, puis elle tomba en fermant les 
yeux.

23®iyKS.f

I

i: «
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man- I
1

m\,àh
Seulement, 30 pieds au-dessous en

viron, se trouvait une étroite corniche 
débordante et creusée vers le| mur. La 
jeune fille y tomba, s’infligeant de 
douloureuses contusions, et son corps
balança quelques instants de nouveau voix, à cette hauteur. En rampant, 
vers le vide. Cependant, comme elle elle parvint à faire le tour de la cor- 
n’avait pas complètement perdu con- niche, découvrit une porte, indiquée 
naissance, elle parvint à se coller près par une flèche, sur la vignette, et y 
du mur, et à éviter l’immense chute frappa en vain. Personne ne vint ou- 
mortelle.

Mais elle n’était encore que mo
mentanément sauvée, car elle avait presque sans bouger, par crainte du 
beau appeler, personne n’entendait sa vertige, exposée au froid et à la pluie.

:éM

- vrir. Elle resta là près de deux jours 
et deux nuits, sans manger ni boire, et



1 , o-4
•i'i ^
'■-:'i:S:i; hw®

# -;■.* ■ btiiiisi
pi
SfiW:-

jour de grande affluence, le tramway pay
ait ses frais mais il n’en était pas de même 
des jours de semaines où quelques membres 
seulement se rendaient au club.

On décida donc de construire une auto
mobile sur rails pour faire le trajet. Le 
prix d’un voyage avec cette automobile 
est exactement de 10 sous pour l’aller et le 
retour. On voit immédiatement l’économie 
qui en est résultée.

Cette automobile peut prendre près de 
15 voyageurs à la fois et fait plus de 
vitesse que le tramway.

• v
o

200,000 hommes représentant 46 
Etats ont offert leurs services pour al
ler se battre en France, sous le com
mandement de Roosevelt, avant l’en
trée des Etats-Unis dans le conflit eu
ropéens. )

V

LE POISSON LE PLUS 
VORACE

L’American Museum of Natural History 
possède un modèle du “loup de mer” le 
plus vorace qui existe.

0e poisson ressemble à une petite ba
leine ou à un gros dauphin. Sa longueur 
varie entre 20 et 30 pieds. Sa gueule est 
prolongée en avant avec de fortes et larges 
dents.

Commercialement parlant VOrca bu 
lou* -ie mer n’a aucune valeur ; sa chair ne

% i 'è

contient que très peu d’huile. On le trou
ve dans toutes les mers, mais principale
ment dans la mer du Japon où il pullule.

M. Roy C. Andrews du Musée de New- 
York nous donne sur ce poisson des dé
tails très intéressants.

JjOrca mange tout ce qui .nage. H pos
sède un estomac de 21 pieds; on a trouvé 
chez l’un d’eux 13 marsouins et 14 phoques 
non encoré digérés. Ce poisson se trouve 
en certaine quantité dans les parages de 
Ter reneuve à l’époque des icebergs.

'
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Enfin, ce ne fut qu’au bout de 46 mor
telles heures, qu’un ouvrier ayant af
faire sur cette corniche, ouvrit la por
te et put porter secours à la jeune Un club des environs de Chicago vient 
fille à demi évanouie et poussant de d’inaugurer un service d'automobile sur 
faibles gémissements. rails. Ce club situé à environ deux milles

La famille fut toute heureuse de re-

AUTOMOBILE MONTEE SUR 
RAILS

i
1

et demi de la station du chemin de fer le 
plus près, avait besoin pour' transporter 
ses membres arrivant de la gare, d’un sys- 

jornais les transes terribles par les- tème de tramway. Le club construisit donc
un petit tramway qui allait jusqu’à la,

voir vivante l’héroïne de cette aven
ture qui déclara qu’elle n’oublierait

quelles elle venait de passe- gare
prCïnlre les voyageurs. Le voyage coûtait 
au club environ $3.50 l’aller et retour. Auo
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i — Qui donc est cette jeune fille en li

las, près du piano? demanda l’une d’elles, 
11 \ av ait, ce soir de lu mi-carême, reu- Mme Lagre, une étrangère à Sauve! ane de- 

nion nombreuse chez la baronne Guerry, puis quelques jouis seulement, 
l’une des mondaines les plus select de la — La fille de notre nouveau condne- 
petit-e ville de Sauvelane, en Gascogne, teur des Ponts et Chaussées, Mlle Bonnot, 
La haute société bourgeoise de la sous- répondit une deuxième, 
préfecture: rentiers, fonctionniares, ma- — Très commun, le père, fit Mme Si- 
gistiats—- sans oublier M. le so us-préfet donie Daguens, une massive blonde, vo- 
— s’y étaient donné rendez-vous, guant autour de la cinquantaine.

U était à peine dix heures ; mais, corn- — Mauvais genre, la fille, ajouta avec 
me in toutes choses i-a vie de province dédain Mme Berthe Oanbaud, une petite 
avance de beaucoup sur celle de Paris, la et sèche personne, outrageusement brune, 
etc battait son plein. Peu d’invités ^man- la femme de M. le juge d’instruction, 

(jument dans le vaste salon, dont le lus- — Oui, ma bonne Cécile, ajouta-t-effle, 
tu. à tulipes d un bleu de rêve, versait s’adressant à Mme Lagre, imaginez-vous 
•■si lumière moelleuse sur les hautes plan- une jeune fille qui va seule, comme un gar- 
tx.s vertes, sut les gros bouquets de mi- çon, à bicyclette, et que l’on trouve rou- 
i nos as et de roses, arrivés de Nice par- tant sur sa machine par tous les chemiœ,
1 express du matin et dont le l parfum La semaine dernière M. Gaulé l’a 
alourdissait encore l'atmosphère surchauf-

Non loin d’une riche table Louis XVI,
■a en m$u-queterie, un groupe de dames d’â- 
, ge mûr, les mères

nés filles invitées, causaient 
tion, bien que sur 
sonnes de bonne compagnie.

l'encan*
trée du côté du Burg. *

— Moi, je ne permettrai jamais à 
filles de la fréquenter.

— Ni moi !
— Ni moi, certes!
Un court silence suivit.
— Elle n'est pas mal, reprit la da.mq 

étrangère.

fée. mes

les parentes des jeu-ou
avec anima-

ce ton discret des per-
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— Vous trouvez! exclama Mme Oar- 
baud... Oui... un peu d’éclat aux lumières 
peut-être... la figure faite... deux doigts 
de poudre.

— Evidemment.
— On m’a assuré, sussurra :1a grosse ma

dame Daguens, que eette énorme masse de 
cheveux est ]X>stiche.

—■ Ce n’est un secret pour personne... 
Vous le comprenez... tant de cheveux... 
c’est invraisemblable.

— Aujourd’hui que l’on se coiffe si sim
plement... et pour une jeune fille.„

— C’est d’un ridicule I 
— D’un mauvais goût!—
Et les bienveillantes personnes continuè

rent sur ce ton leur aimable causerie.

des Ponts et Chaussées à Savelane de Gas
cogne étant veuf, avait jugé bon de l’y 
laisser le plus longtemps possible.

La première partie *de la soirée était 
consacrée aux vers et à la musique. Sé
verine Carbaud, lu fille du juge d’ins
truction, une grande châtaine, aux yeux 
verts, avait chanté d’abord de sa belle voix 
de oontrealto, Pair du Sommeil de la 
Muette; puis Rose Daguens, une petite 
rousse, minuudière, avait dit une chanson
nette, avec plus d’afféterie que de bon 
goût; d’autres jeunes filles jouèrent divers 
morceaux de piano à deux et à quatre 
mains, avec plus d’agilité que de sens 
tistdque.

Enfin la maîtresse de la maison, la ba
ronne de Guerry, priait Anne-Marie de 
chaaiter ou de jeuer quelque chose mais la 
jeune fille s’excusait le plus simplement 
du monde.

Une rumeur discrète se fit dans le sa
lon puis un silence. La baronne elle-même 
vivement sollicitée par quelques jeunes 
gens allait dire des vers. Et quels vers ! 
les siens, ni.plus ni moins, car elle était 

peu poète, “à ses heures comme elle 
le disait avec modestie.

ar-

Elles avaient pour la plupart une ou 
plusieurs filles à marier, et Anne-Marie 
Bcmnat au sujet de laquelle s’exerçait leur 

hostile, leur portait ombrage, par 
charme sinon par sa beauté.

De taille élancée, Anne-Marie avait en 
toute sa personne une souplesse, une grâce 
très féminine de gestes et d’aptitude, un 
charme un peu timide et languissant du 
regard, de la voix, qui devait être très 
prenant pour les jeunes hommes, 
leur expérience de la vie, les mères le devi
naient. Au reste, ses traits, quoique irré
guliers, étaient d’une singularité charman
te, les yeux bruns, légèrement relevés 
les tempes, la bouche menue à la courbure ' vas 
très marquée. La chevelure brune, simple- Ponts et t haussées, énorme dams son gi- 
ment tordue, formait un lourd chignon, let blanc, M. C arbaud, le juge d instruc- 
qui tombait un peu sur la nuque. Puis le tien, droit et sec, la lèvre rasée. M. Da- 
teint, naturel, quoi qu’on en eût dit, était, guens, une silhouette inoubliable, nez éner- 
malgré la teinte sombre des yeux et de la gique, tête aux grands traits, soutenue par

haute cravate 1830, M. Gisel, le rece
de l’enregistrement, étaient prêts à

verve
son

unAvec

Les dames qui, tout à l’heure, s'occu
paient si charitablement d An ne-Ma rie, 
se turent peu à peu. Dans un angle de la 

pièce, M. Bonnat, le conducteur des
vers

chevelure, d’une délicatesse exquise ; il une 
faisait songer aux pétales d’un camélia veur 
blanc, à peine rosé. commencer un vvisth. Ils jetèrent les car-

En oe moment, la jeune fille était toute tes sur le tapis, et se mirent en devoir d’é- 
Mi plaisir de cette soirée, la première joie coûter religieusement, 
mondaine qu’elle eût goûtée encore.

A peine y avait-il six mois qu’elle était le titre d’abord : 
sortie du collège de jeunes filles de Mon- 
Éauban. Son père, M. Bonnat, conducteur

*La baronne Guerry commença. Elle dit

Le Simoun. — Ode du Lion
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Elle était grande et droite avec cet ein- lassitude de sa vie mouvementée elle s’é- 
b°npoint que donne l'âge. Son visage, sa- tait retirée, possédant une jolie aisance, 
vamment maquillé, eût paru jeune sans la dans la petite vile d’où était originaire 
dépression des joues, que les habiles mix- soiy/mari, mort d’affleurs depuis long- 
tures n’avaient pu combler; ses cheveux, temps.
d'un blond fauve le jour, étaient noirs aux Cependant, bien qu’elle fût venue cher- 
lumières; ses manches courtes laissaient cher le repos à Sauvelane, elle n'avait pas
voir des bras qui avaient dû être fort tardé à y trouver bien longues les jour-
beaux: mais le corsage remontait le long nées, elle que la vie mondaine avait désha-
du cou, trop maigre pour se laisser voir, bituée de oes menus travaux d’aiguille qui
Quant à sa voix, elle était ferme à force tiennent une si large place dans la vie des
de volonté, mais grêle et sans cotileur.

Elle débitait sur un ton monotone les
femmes.

Elle donnait ainsi plusieurs soirées du- 
strophes égales, vers de huit et de quatre rant l’hiver, et même jusque dans les pre- 
pieds entremêlés. Gela était banal comme miers jours de l’été, 
image, plus banal encore comme idées. Des Tandis qu’elle récitait son Ode au Lion, 
sotmres d’approbation, de muets signes la tête légèrement renversée, l’éventail fer- 
de tête, exprimaient néanmoins l’admira- mé, soulignant parfois un vers, Anna-Ma- 
tion des auditeurs. On voulait lui plaire, . rie écoutait avec attention. Le docteur Léo 
lui sachant gré, les jeunes femmes, les jeu- Dagueno, ce grand jeune homme qui can
nes filles surtout, de cette soirée quelle sait avec elle tout à l’heure, se tenait de- 
leur donnait. On reçoit si peu dans les pe- bout tout auprès
tites villes de province, et la vie y est si # Il paraissait bien mpkk attentif aux 
vide d ordinaire. veÿ qui se disaient qu'à sa jeune compa

gne. U savait quelle était fort critiquée*La baronne Guerry, — c'est ainsi qu’on 
la nommait, — était l'ancienne rédactrice 
en chef d'un journal de modes, la Premiè
re Saison, qui dure encore à Paris, et s'ap
pelait tout simplement de son nom de 
jeune fille: “Clarisse Durref’. Elle était 
née dans

tantôt sous un prétexte, tantôt sous un 
autre, qu’on lui reprochait, comme 
me, d'aller et de venir seule, en toute li
berté, rompapt ainsi avec l’usage univer- 

, sellement respecté.
, un magasin de quincaillerie Les promenades à bicvclette étaient 

LT ,UCh" e a\a,t vpoi,St> un journaliste de tout jugées inconvenantes'. Léo souycnt en- 
[ r[U 1 ^0U,llt nom tout tendait sa mère, sa soeur, sa fiancée ou

1 p ex“iU1 L rosper Leroux. Baron- leurs amies dire oes choses, les répéter. Il 
ne uim était son pseudonyme de jour- en était agacé plus d’une fois, car la jeune 
na la e, ]>cu. on\ me sonnant bien, et que fille, qu'il connaissait seulement de vue, lui 
la société bourgeoise de la petite ville ai- plaisait infniment. 
mait a lui garder, comme si elle en eût 
reçu elle-même quelque lustre.

D une intelligence ne dépassant p 
honorable

un cn-

sur-

X

Anne-Marie releva un peu la tête pour 
lui faire une brève question au sujet des 
vers; il se pencha pour lui répondre, et lis 

moyenne, mais ayant une haute demeurèrent quelques instants en une at- - 
sa personne, elle avait été fort ré- titude de gracieux abandon. .'langeant 

pandus dims le monde littéraire, et y avait parfois 
conquis sa petite place, plus par 
rance

as une

idée de

un mot, un sourire.
De l’autre côté du salon, quelqu'un les 

observait : Séverine Carbaud, la fiancée du 
jeune médecin. Celui-ci s'était souvent 
trouvent trouvé ce soir auprès de Mlle

son assu- 
et son savoir-faire que par son mé

rite réel.
L'âge étant venu, et avec lui quelque

k

•s
i<0
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Bonnat, et son visage avait reflété le plai
sir qu’il en avait ressenti. Séverine l’avait 
vu et maintenant les petits coups nerveux 
de son éventail sur sa jupe décelaient'son 
mécontentement.

Depuis longtemps, au reste, elle avait 
contre la fille du conducteur une sourde

amusés et curieux.
“7 Chère mademoiselle, conduisait Sé

verine, je vais vous aider.
I ei mettez, disait It ose, se dressant 

sur les orteils.
Mais Mlle Bonnat, remarquant leurs 

sourires contraints, et se souvenant qu’el- 
rancune. Les jeunes gens de son monde ]e avait cru sentir des doigts lui frôler les 
s’accordaient à la trouver sinon jolie, tout cheveux, pendant le jeu du “Sociétaire’’" 
au moins fort séduisante. C’était assez ; et devinait à demi, 
elle avait pour ce soir même comploté avec 
son excellente amie, Rose, la soeur de son 
fiancé, une petite méchanceté, qu’elle espé
rait bien mettre à exécution tout à l’heu-

— Merci, dit-elle sèchement, je n’ai be
soin de personne.

Relevant la tête dim air de défi, elle 
secoua sa magnifique chevelure, la dé
ploya légèrement des deux mains, et elle 

La baronne Guerry venait de terminer en fut enveloppée -toute entière comme 
son Ode au Lion. Il était à peine onze heu- d’un manteau à trame fluide et soyeuse

Aucune trace d’artifices.

re.

res. On n’avait pas encore dansé.
En attendant le bal, on se disposa à 

jo-uer aux petits jeux dans un coin du sa
lon, et l’on s’assit en cercle.

Séverine et Rose refusèrent d’y prendre 
part, et se mirent à circuler autour des . qui n’est pas sérieux.

Séverine et Rose dissumulaient à orand 
peine leur dépit.

— Vous avez, mademoiselle un coiffeur

— Le mieux est d’en changer, disaitjoueurs.
Or, tandis que le “Secrétaire” absorbait Rose, 

l’attention de tout le monde, elles s’arrêtè
rent tour à tour derrière Anne-Marie, et amie, Amélie Louvet, la fille du 
de leurs doigts, légèrement, sans que per- teur de Sauvelane. 
sonne s’en aperçut, effleurèrent ses ehe-

Aime-Marie appelait à son aide son
percep-

Toutes deux accompagnées de la fem 
de chambre de la baronne, passaient dans 

Quelques instants plus tard, lu valse un cabinet de toilette où la jeune fill© 
emportait les danseurs à travers le Salon, recoifferait.
Soudain Anne-Marie, qui valsait avec 
Léo, s’arrêta et porta les mains à son 
front ; ses cheveux malgré ses efforts, pour méchant tour. Je me demandais ce qu’el
les retenir, tombaient de tous côtés. M^lls les avaient à rôder autour de toi pendant 
la valse finissait on l’entourait. Sévérine et les petits jeux. Elles ont enlevé tes épin- 
Rose des premières. Elles comptaient te- gleS, sauf quelques-unes, qui ont maintenu 
nir leur vengeance, car elle ne doutaient ton chignon jusqu’au milieu, de la valse. 
pas que le bruit ne fût vrai, qu'une partie ... Mais, reprenait Amélie, tu n’étais que 
de la chevelure de lu jeune fille ne fût plus jolie avec tes cheveux défaits. Et l’on 
postiche ; elle était trop abondante pour te regardait, je t’assure !

Anie-Marie n’en éprouvait pas moins 
— Un petit accident, disait Rose, mi- un vif déplaisir. Avoir été vue ainsi dans 

naudière. -

me
veux.

se

— Mais oui, disait Amélie Louvet, ce 
sont Séverine et Rose qui t’ont joué ce

cela.

le désordre de sa chevelure dénouée la 
tourmentait comme un affront reçu.

Cep endant Amélie reculait de deux pas
— Facile à réparer, ajoutait Séverine. 
Les jeunes gens se tenaient à l’écart,
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pour mieux juger de la coiffure qu’elle ve
nait d’édifier.

Ln ce moment, elle riait d’un bon rire 
1ui sonnait plus clair que de coutume, 

f iens. I e voila a croquer. Rentrons. Léo était revenu auprès d’elle, et elle l’en- 
Lt comme son amie ne se pressait pas. veloppait de son regard tendre, comme 

Allons, vien.-tu i si, 1 ayant reconquis elle eût voulu le gar-
" préférerais revenir. der jalousement. Lui était grand aussi, en-
— Ah ! mais non, par exemple, s'écria core plus grand qu’elle, large d’épaules et 

Amélie, elles seraient trop contîntes. —: solidement musclé.
Au reste, ajouta-t-elle, si on ose dire quel
que chose je suis là.

Et elle entraîna son amie.

■y

Rose Daguens, en ce moment, minau
dait avec M. de Labère, le sous-préfet de 
■S au vela ne célibataire endurci, que les plus 

-Mlle Louvet, une jolie personne aussi, zélées marieuses de la petite ville avaient 
en la fraîcheur épanouie de ses vingt ans vainement tenté depuis deux ans qu’il était 
était toute différente d’Anne-Marie. De là, de convertir au mariage, 
taille moyenne, le buste long, elle avait Léo disait d’aimables choses de sa voix 

front élevé, des yeux bleu-clair, dont de basse veloutée, qui était 
le regard avait cette expression de fermeté
un comme une ca-

pour 1 oreille. Son visage avait
habituelle a ceux qui savent précisément expression aimable et sérieuse - aussi mal- 
ce qu’ils veulent et qui le veulent bien, gré l’irrégularité des traite, nez fortement 
i oute sa personne au reste avait quelque busqué à la Henri IV, bouche trop grande 
chose de déterminé, de résolu, qui faisait sous la longue et forte moustache fauve, 
contraste avec cette souplesse, cet alan- malgré le teint roux, comme celui de sa 
guissement bien féminans, le plus grande soeur, il était fort agréable, 
charme d Anne-Marie. On causait cyclisme. A peine quelques

jeunes femmes de la bourgeoisie Sauvela- 
naise se permettaient-elles, depuis quel
ques mois, de pédaler, toujours accompa
gnées au reste de leur mari, leur frère ou 
un parent. Encore cette hardiesse leur at
tirait-elle de nombreuses critiques. Anne- 

- 82 raPP™cherent du buf- Marie prêtait l'oreille vivement intéressée,
fet, ou se trouvaient déjà Séverine, Rose, car elle aussi allait à bicyclette comme on 

urs Miseu-re et plusieurs autres cou- l'a vu, et seule, le plus souvent, ce qui était 
pies, en train de causer gaiement, en bu- pire.
A'-ant du champagne. SéVerine, debout, 
dans la pleine lumière des bougies, était 
grande, autant que Mlle Bonnat. Elle 
avait la taille mince, mais non sans rai
deur dans

une

Le bal avait commencé, Mlle Bonnat 
avait un véritable succès. Léo la fit dan
ser plusieurs fois, sous le regard dépité de 
Séverine que décidément il délaissait ce 
soir.

SS Entre une valse et 
Marie et Amélie

une gavotte, Anne-

— Pour une jeune femme, passe 
re. disait Séverine, l’air scandalisé, mais 
pour une jeune fille... c’est d'une inconve
nance !

enco-

. , son corset étroitement serré, les — Préjugé, mademoiselle, répondait
épaulés presque horizontales, les bras mus- M. de Labère, simple préjugé, qui tend à 

‘ culeux, le nez lourd, le front entêté, les disparaître.
veux très grands, vers et pleins de lumiè- ' — C’est d’un laid! ajoutait Rose,
re, le teint mât et une abondante chevelure — Permettez-moi d’être d’un autre avis
chatam-dair. Elle n'était pas jdlie, mais disait Jules Verteil, le cavalier d’Anne’ 
sa physionomie n’avait rien de banal. Sa Marie; rien de plus gracieux qu’une ieu- 
personne, un peu hautaine, avait de la dis- ne femme grande svelte, bien droite 
traction, smon de la grâce. sa sellette.

t

sur
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»Il semblait désigner mademoiselle Don
nât qui était auprès de lui, et le remer
ciait d'un sourire.

— Evidemment, continuait Séverine, 
moqueuse. A notre place, messieurs, vous 
eussiez été charmés Vautre jour: Rose et 
moi nous vîmes une de ces gracieuses per
sonnes. La robe, bien tendue, semblait une 
outre gonflée par le vent. Quant à la grâ
ce du geste... des épaules arrondies... le 
buste penché en avant...

Anne-Marie devint toute pâle. C’était 
elle qui visait Séverine. L'avant-veille en 
effet, étant à bicyclette, elle l'avait ren
contrée avec sa mère, ainsi que madame et 
mademoiselle Daguens, sur la grande rou
te, non loin de Sauvelane. itais elle ne 
trouva pas un/mot pour se défendre. Amé
lie vint à son aide.

— Oui, dit la fille du percepteur, cette 
gracieuse cycliste m’a dit avoir enveloppé 
un instant dans la poussière de ses roues 
rapides quatre pesantes tardigrades, les 
deux filles et leurs austères mamans qui la 
voyant venir, s’étalent rangées a\*ec pru
dence, la considérant d'un oeil très vague
ment spirituel.

La riposte était cinglante. Anne-Marie 
en tressaillit d'aise. Son amie la vengeait 
bien.

qui avait seule accompagné sa fille, son 
mari étant retenu à la maison par un gros 
rhume, rentraient chez eux.

Il était environ deux heufes du matin. 
La rue I hiers qu ils suivaient, et qui est 
l'une des grandes artères de Sauvelane, 
était muette dans les vagues lueurs épan- 
dues par ses trois becs de gaz. Les maisons 
se taisaient, immobiles sous le capuchon 
noir de leurs toits, comme de bonnes vieil
les endormies au sermon du soir.

M. Donnât faisait sonner la chaussée 
sous son haut talon, et respirait largement.

— Ouf! il fait bon prendre le grand 
air de la nuit. Ces lumières! ces fleurs! 
4e champagne ! tout cela vous tourne plus 
ou moins la tête. Et ces diables d’échecs 
pour finir 1

L’effort était héroïque, en effet, pour le 
brave conducteur, habitué au nlein air 
des routes, où ses poumons se dilataient 
à l'aise de respirer six heures durant l'at
mosphère étouffée d’un liai, et de veiller 
jusqu'à une heure invraisemblable, deux 
Heures du matin ! lui que les dix coups de 
l’horloge chaque soir trouvaient rarement 
debout.

1

Ses yeux étaient lourds, et il songeait 
avec complaisance à ce moment tout pro
che de béatitude extrême où il étendrait 
dans son lit moelleux sa courte mais énor- fSéverine avait blêmi. Elle allait répli

quer quand M. de Labère, voyant la que
relle s’envenimer reprit :

— Le piano vous appelle depuis un ins
tant, mesdemoiselles, une valse, voulez- 
vous ?

Mais Séverine ne se tenait pas pour
battue.

— Oh ! dit-elle, en prenant le bras de 
Léo, cela va paraître bien insipide à ces 
demoiselles. De telles personnes, qui- vont 
ainsi seules,par les chemins, ont sûrement^ 
de plus piquantes distractions.

— Oh! sûrement, reprenait Rose, de sa 
voix flûtée.

Un peu plus tard, M. Donnât, Anne- 
Marie, Amélie et sa mère, Mme Louvet,

me personne.
— Soirée charmante ! réussie à merveil

le, disait Mme Louvet, songeant que sa 
fille était bien jolie aux lumières; dans sa 
délicieuse robe bleue, recouverte de tulle 
blanc, et ne doutant pas quelle n'eût pro
duit quelque heureuse impression, peut- 
être durable, qui sait?

— Oui! dit Amélie, charmante? réus
sie? Vous trouvez cela, vous!

Et, avec verve, aidée du reste par son 
amie, dont le ressentiment se traduisait 
avec véhémence elle racontait à M. Bon- 
naj: ce qui s'était passé: le complot évidem
ment ourdi par Séverine et Rose; Anne- 
Marie décoiffée, mais grâce à Dieu plus

)

,
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jolie ainsi': plus les allusions blessantes à le seule avait de la grâce, de la beauté, 
propos des promenades à bicyclette. Sa fille! Il avait pour elle une admira- 

Le conducteur s'était redressé de toute tion sans bornes. Souvent il la regardait 
sa petite taille. Il s’arrêtait, et levant ses de la tête aux pieds,-s'arrêtant à chacune 
bras courts vers le ciel : de ses perfections, sa lèvre orgueilleuse et 

un peu bourrue d’ordinaire, distendue par 
un sourire satisfait. Mais il s'extasiait sur-

— C’est indigne! Ah! ça ne se passera 
pas ainsi ! On leur fera voir... Insulter ma 
fille ! tout devant ce qu’elle avait, elle, et qui lui 

U fallait entendre avec quelle implifi- manquait à lui, devant cette taille élevée 
cation de la voix il accentuait ces mots — elle le dépassait de trois doigts au 
“ma fille!"’ Un empereur ne dit pas avec moins — devant ce buste élancé et souple, 
plus de solennité: “Sa Majesté l’Impéra- auprès duquel, par contraste, s'arrondis

sait davantage son considérable abdomen, 
espèces de pimbêches avaient et s’étendaient plus larges ses larges épau- 

un père, un frère. Il irait leur demander les.
compte. Deux témoins le lendemain un II n’auraitpas fallu prétendre qu’il exis- 
bon coup d’épée! ça le connaissait. A Ven- tât au monde une femme plus parfaite 
tendre, il avait été plusieurs fois sur le qu’Anne-Marie. Cela non précisément par 
terrain, et donnait à penser, avec des airs une excessive tendresse paternelle mais 
navrés du plus haut comique, qu’une fois par orgueil. Sa fille c'était lui encore, 
il avait pourfendu son homme.

— Oui, un grand diable comme ça, ajou-

triee.”
Mais ces

une
émanation de lui-même.

Cependant Mme Louvet, esprit froid et 
tait-/!, en levant son bras court, aussi haut positif comme sa fille, réfléchissait, 
qu’il le pouvait, au-dessus de sa tête, ce — Mais, dit>elle soudain, il y a autre 
qui ne parvenait pas encore a faire la tail- chose encore, mon cher M. Bonnat. Vous 
le d un grand dial-le. ne voyez pas que ces gens-là vous en veu-

Les jeunes filles eurent quelque peine à lent au fond? Ce sont les amis de Gar- 
lui faire comprendre qu’il n‘y avait pas 
d’éclat mais seulement des mots mordants 
rendus d'ailleurs en partie par Mlle Lou
vet, qui avait bniwment défendu 
mie.

raud ses partisans. Léo Daguens, vous le 
savez, est un autre lui-même.

Ces paroles frappèrent M. Bonnat, le 
jetèrent dans un abîme de réflexions. Il 
avait été nommé à Sauvelane, poste qu’il 
avait convoité longtemps, par 1‘iniluence 

amour-propre. Ces gens-là, des magie- du sénateur du département, Prosper Du- 
tiats, de gros propriétaires, de riches com- bois. Avec l'assurance qui faisait le fond 
merçants, le dédaignaient sans doute, lui, de sa nature, il ne s’était pas fait faute de 
modeste' fonctionnaire. Et ils croyaient lui témoigner sa reconnaissance en travail- 
pouvoir se moquer impunément de sa fil- lant ouvertement pour lui aux dernières 
le. Ah! y était tout autant qu'eux; il le élections du Conseil général. Le sénateur 
leur ferait voir un jour ou l’autre. avait été évincé par un nouveau venu,

, ‘ ^!'*s tout cela c'est de la jalousie, jeune homme ardent et rancunier, Pierre 
disait Mme Louvet. Ne voyez-vous pas Garraud, qui, après la victoire avait agi 
que ces enfants sont autrement jolies qu’el- en vue d’obtenir le changement de M. 
les toutes'( Bonnat. Il n’y avait pas réussi; le séna

teur, prévenu à terni®, avait défendu 
agent dévoué avec énergie.

Les sympathies des familles Daguens

eu

5
son a-

M. Bonnat souffrait cruellement dans
son

un

V

— Ces enfants! pensait-il en lui-même, 
ces enfants !...

Oui, Anne-Marie sans doute, car sa fil-

son
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et Garraud ainsi d’ailleurs que celles de 
la plupart des magistrats saùivelanais, 
étaient pour le nouvel élu.

Et l’irritation de M. Bonnat ne faisait 
que grandir. Ah ! ce Çfarraud ! comme il 
le détestait. Et avec lui, et tout autant que 
lui, oes Garraud, ces Daguens, ces Bièvre, 
et la plupart de ces gens qui étaient les 
amis secrets ou déclarés de son adversaire, 
chez lesquels il devinait outre l’antipathie, 
il ne savait quel mépris, quel dédain tout 
au moins, plus cruel encore pour son 
amour-propre.

Quant à Anne-Marie elle songeait, et 
tout aussi tristement.

Elle avait déjà, avant cette soirée, devi
né la secrète malveillance des jeunes filles 
dé la bourgeoisie sauvelanaise. Aucune n'a
vait répondu à ses avances et, comme un 
accord tacite, on l’avait tenue en une sorte 
d’ostracisme. La cause qu’elle avait vaine
ment cherché à découvrir, l’une des cau
ses tout au moins, elle le devinait ce soir, 
c’étaient ses allures indépendantes, c’était 
la liberté avec laquelle elle allait et venait 
sans être accompagnée, 
ainsi, non par un esprit frondeur, mais 
naturellement ; depuis de longues années 
elle avait perdu sa mère ; et il n’y avait 
auprès d’elle chez M. Bonnat qu'une vieil
le gouvernante, paysanne et bourrue, dont 
la société ne pouvait guère lui convenir et 
qui d’ailleurs était absorbé par les grosses 
besognes du ménage.

Aiinq- Marie en outre était trop inexpé
rimentée pour se douter que sa façon de 
vivre lui pût attirer des ennuis et pour 
sa voir que, en vue de notre propre tran
quillité nous sommes obligés parfois de 
faire des concessions à l’opinion, aux pré
jugés mêmes ridicules, du milieu où nous 
devons vivre.

du bout des pincettes, M. Bonnat raviva 
up brasier à demi enseveli sous la cendre, 
et dont la bonne chaleur, s’exhalant plus 
ardente, l’enveloppa d’un exquis bien-être.

Comme le temps était frais, il alla fer
mer la large baie vitrée qui éclairait la 
pièce, et par où l’on apercevait les màron- 
niers, au feuillage naissant, dont est plan
tée la Grande Place de Sauvehme, à l’un 
des angles de laquelle le conducteur des 
Ponts et Chaussées avait son appartement.

Puis il regagna le voltaire en tapisserie 
qui ne quittait pas le coin du feu, et où 
il aimait à s’étendre, soit pour sa sieste 
quotidienne .soit pour les longues songe
ries auxquelles il se livrait volontiers 
tre le labeur monotone d’un compte-rendu 
de prestations et la vérification d’une 
feuille d'attachements. Il retira à demi 
les pieds des pantoufles, enfonça la 
que sur ses oreilles et se mit en devoir de 
mûrir profondément les incidents de la 
soirée de la veille.

Cet affront que l’on avait fait à sa fille 
ne devait certes pas l’étonner. Il savait 
avec quelle froideur elle avait été accueil
lie par la Société de la petite ville. Cette 
froideur ne pouvait être du dédain. Anne- 
Marie était une jeune fille accomplie : 
elle savait le dessin, la musique, plusieurs 
langues. Non, c'était de la jalousie plutôt 
comme
Louvet. Elle leur portait ombrage, à tous, 
par son charme, sa distinction, sa beauté 
surtout.

D’Anne-Marie et des maussades re
flexions que lui avait inspirées le souvenir 
de la soirée de la baromie, M. Bonnat ne 
tarda pas, par une pente toute naturelle, 
à songer à luimême, à sa propre personne, 
qu’il aimait tant et qu il choyait si bien.

Certes, la vie n’était pas gaie pour lui 
non plus en cette maussade petite ville 
de Sauvelane : parcourir indéfiniment, 
dans la boue ou la poussière, les mêmes 
chaussées, que l’on ne voit pas, entre les 
mêmes files d’arbres, que l'on, ne voit

en-

grec-

Elle était-

l’avait dit si justement madame

II

Quelques tisons fumaient encore dans 
la cheminée du bureau; en les remuant,
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Amériques. Cela ce sont des voyages qui 
en valent la peine! Mais pour cela il faut, 
ce qui hélas, est. nécessaire à tant de cho
ses en ce monde, de beaux billets bleus et 
roses, et M. Bonnat n’en avait pas de res-

pas davantage, avoir affaire à un ennuy
eux public^ maires, conseillers municipaux 
ou généraux, souvent peu commodes, M. 
Bonnat il faut le dire tout petit qu‘il 
était, les regardait de bas en haut avec une 
suprême impertinence et les rabrouait me
me parfois, ce qui lui avait valu 
rière fort agitée.

— Ah, non ! soupirait-il en ce moment 
même enfonçant un peu plus sa “grec
que” sur ses oreilles, et rentrant ses doigts 
dans les larges manches de son veston, 
non, je n'étais pas fait pour cette vie là !

U avait eu en sa jeunesse de hautes as
pirations : il avait tenté d’abord l’école na
vale, puis Polytechnique, suivi ensuite 
quelque temps, à Paris, des cours de lan 
gués orientales, possédé du fiévreux dé
sir de s'en aller au loin. Il ne s'était rési
gné à entrer dans la modeste carrière des 
Ponts qu‘après des échecs successifs, échecs 
qu’il attribuait non certes à l’insuffisance 
de ses facultés, mais à ime toute particu
lière malveillance du sort.

— Mon cher, disait-il parfois à son ami, 
le commandant Louvet, j’étais né pour être 
marin.

Ou bien j’ai fait fausse roule. J’aurais 
eu toutes les qualités d’un bon explora
teur.

Lui, qui redoutait le moindre courant 
d’air, que tout effort mettait en nage et 
hors d’haleine, s'étonnait sincèrement de 
n’être pas allé au pôle ou de n’avoir dé
couvert les sources du Nil. Mais il faisait 
comme tant d autres que leurs aspirations 
démesurées n’ont pas portés bien haut, et 
qui se consolent de la part mesquine que 
la vie leur a faite par le rêve indéfini.

Et tout en se chauffant, par les longs 
jours d’hiver, ou en prenant le bon air, 
en été, sous les marronniers ombreux de 
la place, il faisait sans fin des rêves de 
voyages. Il ne s’agissait pas de l'Espagne 
ni de la Suisse, — autant vaudrait ne pas 
quitter le coin du feu, — mais de la Suè
de, de l’Ecosse, de Jérusalem, des deux

V te.
Sa femme, une excellente ménagère, 

était morte voilà dix ans; avec elle s’en 
étaient allés l'ordre et l’économie. Fran
çoise, la vieille gouvernante, administrait 
tant bien que mal. Il avait laissé Anne- 
Marie au Collège jusqu’à dix-huit ans, 
n'étant pas pressé de troubler la tranquil
lité de ses petites habitudes, étant d’un 
égoïsme raffiné, attaèhé à ses moindres 
aises.

Une chose aurait dû fort le préoccuper 
à cette heure: l’avenir d’Anne-Marie. Il 
n'avait pas de dot à lui donner. Mais, 
bah ! elle était assez belle pour s’en pas
ser. Et, tout extasié ses perfections, il at
tendait avec patience les prétendants, qui, 
il n’en doutait point, ne tarderaient pas à 
se présenter, et en nombre.

Et puis la fortune ne viendrait-elle pas 
un jour ou l’autre frapper à sa porte ? 
Pour lui faciliter l’entrée de son logis, il 
prenait de temps à autre un billet à l’une 
des nombreuses loteries qui distribuent de 
gros lots, consultait ensuite le tirage, non 
sans un fort battement de coeur, qu’il nlS- 
tait pas loin de prendre pour un pressen
timent secret de la destinée.

Jusqu’ici ç’avait été tout en fait île spé
culations, et ce n’était guère, on le voit; 
la fortune n’était pas venue, et il y avait 
chance pour qu’elle s'obstinât encore long
temps.

En ce moment, son esprit ayant peu à 
peu repris sa songerie accoutumée, il se 
remémorait le voyage au Brésil d'Agas- 
siz, qu'il lisait depuis deux ou trois jours, 
et., tout en se grillant les tibias au bon feu 
de la cheminée, il se voyait là-bas, dans -les 
forêts vierges, encombrées de lianes.

— Ah ! un jour ou l’autre moi aussi*.
On frappa à la porte.

une car-

tt

*
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— Entrez ! cria-t-il, ennuyé d’être ar
raché à ses chères rêveries.

de quelques avaries survenues sur la route, 
par suite d’un orage.

— Allons ! c‘tst tout ? dit M. Bonnat 
d’un ton qui congédiait.

— Pardon', mon conducteur, je voulais 
vous parler... vous faire voir... une chose...

— Qu’est-ce que c’est?

Et il retourna vers ta porte sa face 
bourrue, où ses rudes sourcils gris 
blaient deux farouches taureaux, cornes à 
cornes, au-dessus des petites prunelles noi
res,

sem-

— Bonjour, mon conducteur, dit le nou
veau venu, sans toucher son béret, mais en blouse, en retire une de ces petites 
esquissant de la main un salut, militaire.

— Ah! c’est vous, Gernac. Qu’est-ce 
qu’il y a de nouveau?

— Peu de chose, mon conducteur.
Cette réponse, faite d’une voix brève,

militaire, en quelque sorte.
Bernac était, en effet, un ancien soldat, 

un rude gaillard, qui avait fait les campa- 
pagnes de Crimée, du Mexique et d’Ita
lie. Légèrement blessé à l'épaule, pendant pince-nez. Dès qu'il eût vu, ses yeux noirs 
la bataille de Solférino, il avait obtenu, s’arrondirent, la bouche, par sympathie 
dès son retour, un emploi de cantonnier s'arrondit de même, entr’ouverte d’éton

nement. Le tout constituait la plus beHe 
grimace admirable qu'on puisse rêver.

— Qu'est-ce que c’est que cela ? dit-il en-

Bernac ayant glissé sa main sous sa
saco

ches de toile bleue qui concurremment 
avec le traditionnel bas de laine, servent 
aux paysans à serrer leurs écus.

— Voyons !
Bernac versa sur la haute table à dessi

ner, au milieu du bureau, une partie de 
la sacoche, qui rendit sur 'la planche 
son semi métallique.

M. Bonnat s’approchait mettiant

un

son

dans la subdivision de Sauve!ane.

De taille moyenne, large d’épaules, mais 
trapu et tout en muscles, il se tenait très fin. 
droit, malgré le travail journalier qui le 
courbait de longues heures sur la route, les ble, noire, savonneuse au toucher, et toute 
bras le long du corps, comme s’il était en- parsemée d’une sorte de poussière métal!i- 
crtre dans le rung. Iz> visage tanné comme que, des cailloux réguliers, de diverses 
un cuir, était barré par une forte mousta- grosseurs, ronds ou ovales et aplatis, de- 
che grise, coupée carrément, et qu'accorp- puis les plus grands comme de gros écus 
pagnait l’impériale, également grise. Le jusqu’aux plus petits, aussi menus 
regard était résolu sous le front où empié- des pièces de cinquante centimes. Quel- 
tait beaucoup une rude chevelure en bros- ques-uns, cassés, montraient à l’intérieur 
se aussi drue qu’à vingt ans. Toute sa per- la même matière noire, quoique plus den- 
sonne d’ailleurs respirait l’honnêteté, mais se. L'extérieur était formé d'une croûte

métallique jaunâtre, composée elle-même 
AI. Bonnat n'avait pas de subordonné d'une multitude de petits cristaux justa-

posés.
— Et où avez-vous trouvé?...

Cela c’était, à travers une matière fria-

que

aussi l'obstination.

plus dévoué.
— Bernac, vous partirez ce soir à mi

nuit, lui aurait-il dit, pour Audi ou pour 
Agen.

— Voici, mon conducteur.
Et Bernac raconta qu’allant porter 

— Oui, mon conducteur, aurait-il ré- commission à un casseur de pierres, 
pondu. Et il fût parti tout simplement, la route d’Auch en Espagne, il avait passé 
sans demander de raison, ainsi qu’il l'eût à travers les champs pour raccourcir. En 
fait au régiment. un endroit isolé, au fond d'une ravine bor-

A peine Bernac eût-il parlé à son chef née de prairies rapides, et couronnée des

une
sur
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deux côtés.par des bois, il avant franchi remontant le lit du ruisseau, il avait vu 
le lit du ruisselet, à sec pendant la belle partout à profusion, dans cette terre noi- 
saison, et qu’un récent orage avait affouli re ces sortes de cailloux, en avait ramassé 

une bonne poignée et l'avait portée à “son 
Comme il s'était accroché la blouse à épouse”, Mariette, qui les ayant soigneuse- 

et qu'il la dégageait avec pré- ment lavés, essuyés et considérés, avait dé
cautions, il avait vu quelque chose briller cidé que la première those à faire c’était 
à travers les ronces, quelque chose qui, de les montrer à M. le conducteur, 
tout d'un coup, lui avait fait 1 ellot dun 
louis d’or.

lé.

une ronce

M. Bonnat ,tout en tournant et retour
nant entre ses doigts grassouillets et ~
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Relevant la tête d'un air de défi elle secoua sa magnifique chevelure,

“Ah ça ! s’était-il dit, quel est le parti
culier qui vient perdre sa monnaie par 
ici?”

Il avait ramassé un de ces cailloux, puis 
d’autres, en quantité.

Intéressé, curieux, il avait écarté les 
broussailles avec son bâton;'et, sur une 
longueur de soixante pas à peu près, en

blancs, aux ongles roses, les cailloux bril
lants, réfléchissait. Il les soupesait avec 
attention.

— C’est lourd, disait-il, avec une satis
faction visible.

— N’est-ce pas,'mon conducteur, que ça 
pèse comme de l'or? A moi, ajouta-t-il, en 
touchant du doigt son front obstiné, on

S
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ne me tirera pas de là que ça ne soit quel
que chose.

Oui, mais ce quelque chose? Les 
naissances minéralogiques, très ordinaires, 
de l’excellent' conducteur, remontant à 
examens, c’est-à-dire à quelque trente 
étaient totalement évanouies, et d’ailleurs 
eussent été sensiblement insuffisantes en 
cette occurrence.

istenoe? Il arrive des choses si extraordi
naires dans la vie. C’est cela qui 
beau, monsieur Bonnat !

Mais il

seraitcon-

songea soudain, avec terreur, 
que cette mine, A car sûrement c’en était 
une, — un autre que Barnac pouvait la 
découvrir. Et alors? Adieu le rêve blon
dissant qui avait déjà étendu devant 
yeux ses ailes radieuses.

ses
ans,

ses
E videmment ! c’était quelque chose : du 

plomb, du cuivre, de l’argent, de l'or; 
peut-être un alliage de deux ou trois de 
ces métaux. En tout cas la coiffeur était 
là, le jaune révélateur ! Et quoi d’éton
nant? on n’était pas loin des Pyrénées si 
riches en mines ! Justement le cantonne
ment de Bernac, ainsi que le lieu où avait 
été trouvé le gisement, — il donnait déjà 
ce nom à la trouvaille, — était situé à une 
v ingtaine de kilomètres au midi de Sau- 
velane, dans l’un de ces deux chaînes de 
collines élevées, contreforts des montagnes, 
qui bordent l’étroite vallée où coule le 
Gers, encore près de sa source.

M. Bonnat, dont toute la carrière s’était 
écoulée dans le centre de la France, en des 
pays de plaine, n’avait aucun notion de 
la manière dont le minerai se comporte 
dans les entrailles de la terre ; il avait bien 
entendu parler vaguement de puits pro
fonds, de galeries souterraines, mais il fal
lait bien tout d’abord que quelques frag
ments apparussent à la surface du sol. —"C’est-à-dire... à Mlle Louvet seule- 

Au reste, les Pyrénées renferment des ment. J’étais allé me faire payer mon nnn- 
mines nombreuses. Un de ses amis avait dat... vous concevez... mon conducteur
quitté 1 administration, une vingtaine — Je conçois, oui... que vous n’êtes 
d années plus tôt, pour exploiter dans la un homme sérieux, 
haute montagne, au-dessus de Cauterets, — Oh! voilà comme ça c'est fait. Je ne 

gisement de plomb argentifère et y sais pas... le sac m’est tombé... s’est versé, 
avait réalisé une grosse fortune. Puis cer- et alors vous comprenez... 
tames rivières ne roulent-elle pas des pé- — Alors, vous avez tout dit ?
pites d’or? l’Ariège, par exemple, qui tire B ernac baissa la tête,
son nom du précieux métal ?

Ces pensées ouvraient devant le bon

— Quelqu’un vous a-t-il 
quand vous ramassiez 'ces pierres ? 

— Non, mon conducteur.
— Vous en êtes bien sûr? 
Bernac réfléchit.

vu, Barnac.

Non, il n’avait pas été 
vu; l’endroit est desert, loin de toute rou
te, et même de tout chemin. La maison k 
plus proche c’est le moulin de M. Garraud 
mais il est derrière un pli de terrain et, de 
là on ne pouvait l’avoir aperçu.

Le moulin de M. Garraud ! Brrroou ’ 
mots firent tressaillir le conducteur 

— Ah ! par exemple, c’est celui-k qui 
ne devrait pas avoir vent de la chose 

— Et vous n’en

ces

avez parlé à personne 
au moins ? Le secret, Bernac, ajouta-t-ii 
en se dressant sur ses talons et avançant 
son abdomen majestueux, le secret est fil
me de la réussite dans les affaires.

— Non, mon conducteur, c'est-à-dire, 
ajouta-t-il, visiblement embarrassé et con

fus...
■— Ah ! diable de bavard.

pas

un

— Oh! oh! et à une femme encore ! A 
femme ! Autant valait charger le gar- 

conducteur de radieuses perspectives. Si de champêtre, chez vous, à la sortie de la 
la fortune allait choisir cette porte pour 
entrer dans ma modeste, trop modeste

une

messe...'
Le conducteur avait’ une très mauvaiseex-

)
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opinion des femmes, en général, Anne- n’aille pas lui dire... Bast! elle n’y pense- 
Marie exceptée, bien entendu ; il aimait à 
dire que dix réunies ne valent pas un 
homme. Quant à leur discrétion.... Oh! mença de calculer mentalement le nombre

de mètres cubes que pouvait bien renfer- 
_Enfin, ce qui est fait est fait, soupi- mer le gisement, la proportion de mine

ra-t-il. Maintenant que ce soit fini, m en- rai...
tendez-vous ? Un sommeil charmant le surprit en cet-

— Vous pouvez y compter, mon conduc- te douce occupation, et dans le noir de son 
teur. rêve se dessinaient, écrits en lettres énor-

M. Bonnot recommanda à son subor- mes, et comme tissés avec des rayons de so- 
donné do rentrer promptement afin d’at- leil ces mots ensorceleurs : “Est-ce de 
tacher, si cela était nécessaire, la langue l’or? 
à Mariette.

Puis il irait sur les lieux avec une bon
ne pioche et un bon pic; mais quand on 
ne pourrait l’apercevoir, la nuit, de pré
férence. Il fallait bien y voir un peu ce- de sa voix qui sonnait comme un clairon 
pendant. Donc, il attendrait que la lune et martelait si désagréablement les orei'l- 
fut levée. Il se rendrait un compte aussi les, vous n’êtes pas décidé encore à aller 
exact que possible de l'étendue du gise- trouver M. Bonnat, à tâcher de savoir de 
ment et de la profondeur, afin qu’on pût quoi il s’agit? 
savoir s’il s’agissait d un peu de minerai

ra plus.
Et sur cette réflexion rassurante, il com-

V leur discrétion !... toutes des pies.

III

— Eh bien, Aristide, dit Mme Louvet,

— Vous êtes bien pressée, répondit, avec 
roulé accidentellement par les eaux ou d u- flegme, le commandant, 
ne véritable mine. Et il continua à bourrer tranquillement 

Bernftc fut vivement impressionné par sa pipe, donna plusieurs coups du plat 
toutes ces recommandations, par 1© sérieux de l’ongle sur le tabac, l’alluma avec une 
avec lequel son- chef avait accueilli sa con- brais© du foyer saisie au bout des pince t- 
fidence, et, en s’en allant, il se répétait:
“A coup sûr, c’est quelque chose”.

tes, et étendit ses jambes vers le feu. C'est 
ainsi qu’il se préparait à subir la petite 
admonestation conjugale qu’il sentait ve
nir.

Quant à M. Bonnat, ayant réintégré 
son fauteuil, il attisa le feu de nouveau, 
et, jeté au milieu d’infinies perspectives, 
qui lui troublaient maintenant pas mal la 
cervelle il se répétait aussi : “Qu’est-ce que 
c’est, voyons, du plomb? de l’argent ? de 
l’or? Au fait, pourquoi ne serait-ce pas de 
l’or ?”

Au préalable, il avait enfermé le sac aux 
cailloux dans le placard des vieux impri
més, et en avait soigneusement mis la clef 
dans la poche de son pantalon. Ah ! ce n’é
tait pas lui qui allait mettre sa fille au vous m’avez radoté l’autre jour avec vo- 
courant. Une femme? vous n’y pensez pas? tre histoire de mine, de cailloux d’or !... 
Et cependant Anne-Marie!...

•— Pourvu que cette bavarde d’Amélie m’avez fait.

— Oh ! vous, vous ne l’êtes pas pressé, 
vous ne 'l’avez jamais été.

Le commandant, pour toute réponse, se 
oontentà de lancer vers le plafond la fu
mée qu’il venait d’aspirer.

— Voyons, aristide, poursuivait Mme 
Louvet, d’un ton de prière cette fois, il 
faudrait bien savoir pourtant si c’est quel
que chose de sérieux.

— Bah ! je ne sais pas seulement ce que
"

je ne sais quel conte de bonnè femme vous



ÆS* btmi,ll"‘ “ ^ Q»it Qu’est-ce qq, juu-

— Mon cher TO:0 ra,s ta,t ■ <:llt le commandant, s’animant
u cner Aristide, raisonnons un tout à-coun.

peu, si vous voulez Bemac, vous le savez ,
‘ “T* “ d’™ "*”• » — «ne, VOy'

„-=?! - **— * — t

~ Une quantité, si 'vous aimez mieux ÏÏT°V lm'Probable' a'-ez-vous
de cailloux métalliques, mêlés à une sub- W ’ V—^ negh"eT ™e ch»nce de 
stance noire, où se trouant ZaîeTent des f T’ *1 ? S’U ne ^

“ «- -W jaunâtre, Man-

77 pourquoi ne serait-ce pas M. une mi- mois. 'Et f vendrais dvhr 
ne Vous saurez mon cher, que dans la aidez la doter, 
nature 1 or se trouve souvent dans la py
rite du fer, substance qui, très probable
ment, n est autre que la poussière noire à 
laquelle est mêlé le métal en question. En 
outre, il se présente ordinairement 
forme de petits cristaux juxtaposés, assez 
semblables à des écailles et il est le plus 
souvent roulé par un cours d'eau • or. mm

avez-vous en mi

ma-

avec quoi vous
yAh ! pour le coup, à qui la faute? 

Peut-être bien que c’est à moi ! 
j Eh bien, non, j’en conviens, c’est la 

mienne; si je n’avais pas épousé une fem
me...sous

— Sans fortune, n'est-ce pas? Aristide, 
vous êtes méchant, mais vous êtes plus in
juste encore. Quelle utre femme, dites, 
aurait fait ce que j i fait pour vous? 
\ oyons, franchement, votre quatrième "a-

,en éclatant * rire, ro mL7™ri îff**

Trrr" - \z£ï£°:
quoi rire,' reprit M™ W "w ' <*teeWî ** si «» «V
qui vous piquez d'être fort en histoire’ Zd mc f™ aetlv^ iWdigehte, qui,
vous devez savoir que jadis il y avait des rot ■"e \°US Umiez Philosophiquement
mines d’or dans les Pyrénées; que les Ro- dé pou^vôusT " ^ ^
mains, notamment en exploitèrent plu- — Je ne dis pas...

U avait beaucoup de vrai dans ce que 
disai Mme Louvet. Le commandant,

pas vous... bien mPeP * “n éP<T’ 1>avak éPous6ez Zrv «s>il «- pw« CSaSQui avez trouve tout cela, sûrement. Gauthier n’était 
Depuis huit jours, Amélie aura potassé loin de là 
tous les bouquins de la maison jusqu’au 
Larousse inclusivement.

Eh bien ; après? Elle n'aurait fait 
que son devoir. Si votre esprit avait été 
un peu plus actif,

me
ruisselât...

Oh ! là ! la ! la lia ! s’écria le

i .

i

— Bon; dit je recon
nais la 1 esprit f 
te fille. Ce n’est

pas une jolie femme, 
Près brune, la lèvre inférieure 

iorte, avançant sur 1 autre; et sa voix écla
tante, un peu nasillarde, achevait de la 
rendre antipathique. Le lieutenant Louvet 
au contraire était un grand jeune homme- ™ si :r y —un

accom-

1
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ayant ^orgueil d’être quelqu'un enfin, or
gueil fort légitime, et même Louable, ma
riée à un petit employé, passant sa jeu
nesse dans quelque trou de campagne avec 
un mari qui aura pour ses débuts quelque 
deux mille francs d’appointements, pas 
même deux cents francs par mois ! — Oh ! 
c’est beau! — Encore, en supposant que 
votre Biaise soit nommé. Je sais bien qu’on 
lui a promis une perception, mais de la 
dernière classe. Il assure, c’est vrai, qu’il 
pourra en avoir une meilleure qaznd cela 
lui plaira, et qu’il ne demeure, votre tirés 
humble serviteur que pour les beaux yeux 
de votre fille; mais je crois fort qu’il se 
vante. Enfin, admettons qu’il puisse faire 
un en-cas, un pis-aller, cela je vous le con
cède, mais il est de mon devoir, il est de 
notre devoir, Aristide, affirma-t-elle éner
giquement, de faire notre possible pour 
procurer à Amélie un parti plus assorti à 
sa beauté, à son intelligence, à son édu
cation !

— Mais, dites-moi, reprit le comman
dant avec un ironique sourire, qu’un can
tonnier, un certain Bemae, ait trouvé au 
cours de ses tournées administratives, une 
mine d'or si vous y tenez, — je veux que 
ce soit une mine d'or, — eh bien ! je vous 
le demande, en quoi cela peut-il bien m’in
téresser?... vous intéresser?

— Nous intéresser?... Ah! vrai? s’écria 
Mme Louvet, a vec une expression de dé
dain qui plissait sa grosse lèvre, et ne la 
rendait ni plus belle, ni plus agréable. 
Vrai ! je vous croyais plus intelligent.

Le commandant la regarda, tout nhu-

pli le miracle? Ce qu’il y a de plus pro
bable c’est que le lieutenant, insouciant et 
indécis, subit l’ascendant de mademoiselle 
Gauthier, de son caractère tout opposé au 
sien, ferme et résolu; et l’on peut dire 
qu’elle le conquit à force de persistance et 
de volonté.

Dans leur ménage, comme chez beau
coup d’officiers, la solde avait à peine suf
fi. Il y avait quatre ans que le comman
dant était à la retraite et deux qu’il avait 
obtenu la perception de Sauvelane. Les 
quelques économies que Madame Louvet 
essayait maintenant de réaliser suffiraient 
tout au plus à acheter un trousseau à Amé
lie.

— Enfin ! reprit Madame Tvouvet, il ne 
s’agit pas de récriminer, n’est-ce pas? Un 
fait est bien certain, c’est que vous n'a
vez pasi un sou de dot pour Amélie et que 
je ne Vois pas du tout comment vous la 
marierez.

— Mais si, moi je le vois fort bien.
— Comment ! vous n’y pensez pas, Aris

tide!
— Biaise? vous voulez parler de Biaise?
— Pourquoi pas? Il en est fort épris.
— Je vous crois !
■— Et c'est un excellent garçon.
— Oui, cela me fait bien quelque chose.
— Il n’est pas mal.
— Voils n’êtes pas difficile. Avec ses 

yeux ! et son air de vouloir vous avaler! 
Et de sa jambe? Vous n’en parlez pas?

— Ça, c’est vrai, un peu boiteux, j'en 
conviens. Dame! on ne peut pas tout 
avoir!

— Vous n’êtes pas exigeant pour votre 
fille. Eh bien, moi je le suis davantage.

— Mais elle l’aime.
—i Elle l’aime? Permetfcez-moi de vous 

dire, mon ami, que vous n'y voyez pas 
phis loin que le bout de votre nez. D'ail
leurs ce n’est pas de cela qu’il s'agit. Voy
ez-vous votre fille, votre Amélie, élevée à 
St-Démis, ayant été dans le monde, aimant 
comme de juste les fêtes, les bals, le plaisir,

ri.
— Vous ne comprenez donc pas, pour

suivit-elle, que ce garçon, ce Bemae, ne 
va pas exploiter la mine tout seul, qu’il est 
incapable de combiner, d’arranger, de fai
re les démarches nécessaires... ; qu’il a tout 
de suite porté sa trouvaille à son chef; 
M. Bonnat, lequel agira lui, se rendra 
compte, s’emparera de la chose? C’est as
sez simple pourtant, il me semble. Cepeur
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dant aussi 'bien qu^à M. Bonnat, et meme — Un de ces jours? Ah ! c’est toujours 
avant, il vous a faut part de sa trouvaille, bien vous ! Je vous reconnais bien là ! Ar-
ou a Amélie, — ce qui est la même chose, river après la fête, n'est-il.pas vrai ? Voilà 

Or, 1 exploitation d’une mine appar- ce qui vous serait advenu toute votre vie 
rient a celui qui en obtient la concession, si vous n'aviez eu une femme 
art. 56 du Code... — Comme vous?...

— Comme moi ! précisément. C‘est tout 
de suite que vous allez y aller.

— Oh ! oh ! tout de suite... tout de suite. 
Oui, le plus tôt n est que le mieux; 

on agit d’abord, on réfléchit ensuite.
— Monsieur Bonnat n’y sera pas main

tenant.

Ha ! ha ! s’écria le commandant 
éclatant de rire, on a potassé1 Dalloz aussi, 
ma parole 1 il ne manquait plus que cela*.

— Eh bien ! Quand cela serait ? Je 
ai montré assez, je suppose, que dans la 
vie, il est préférable de pécher 
d'actitvité que par ind olence !

Après ce coup droit, Mme Louvet se — Au contraire, il fait toujours sa sies- 
calma quelque peu. te après déjeuner.

— De la sorte, reprit le commandant, — Je ne puis décidément, voyons, aller 
qu'il ne s agit de rien moins que de souf- le déranger
fier la chose à cet excellent Bonnat? - Il l’aura achevée; il déjeune à midi;

Je ne vous ai pas dit cela; mais vous à midi trois quarts il sort de table. Il est 
pouvez tout au moins vous rendre compte une heure il ne dort guère plus de trente 
vorr de quoi il s agit, aller le trouver enfin, à quarante minutes, le temps d’aller chez 
fin faire savoir que vous êtes au courant, lui...
cpm c’est à vous tout d'abord que Bemac — Ces diables de femmes! dit le 

. ,'Ldres9é’. <ïuelIe 038 échéant vous au- mandant, se levant à regret.
des droite autant que lui, que vdus II éteignit sa pipe; la débourra et la mit 

netœ pas prêt à les céder absolument, dans la poche de son veston.
°® drSr s’entendre. - Bah ! dit-il, ayant encore une velléi-
~ k 088 échéant, comme vous té de résistance, il sera sorti,

dites, on partagerait; ce n’est pas trop - Allez y vite, vous le trouverez. Te-
Püül 1X5 &lt estqnece cher Bonnat, nez voilà votre chapeau... Elle le lui 

ça n» tombera pas beaucoup plus mal chez sur la tête... Voici votre canne.. File h 
Ixa que chez nous. Je pense que la dot qu’il lui mit à la main
va donner à son Anne-Marie se chiffrera - Et maintenant, allez... Elle le poussa 
par zero comme cedle de notre fille, et il par les épaules.
, pas’ comm® noas> um en"cas> un Pis-aû- Le commandant Louvet s’achemina de 
ier comme il vous plaît de le dire, - un son pas tranquille vere le bureau où
piller fort acceptable, après tout. coin de son feu, M. Bonnat, la grecque sur
le™ w ’ “Z er h°mme’ rePrit les utiles, ses pieds gras douillettement 
le, commandant, nous le voyons prendre le enfoncés dans les pantoufles s’éveillait du 
prochain paquebot pour la Chine... Vous songe, où avait rayonné, émt en lettre!

vira ion que s il n a pas fait le tour du énormes, la phrase "étincelante: “Est-ce de
monde ce n est pas de sa faute. Enfin, l’on l’or?”
verra.

en

vous

par exces

com

posa

au

IV
— Comment! l’on verra ? Et quand?... 

je vous prie.
Mais bientôt, prochainement... un de 1er,

ces jours-
Anne-Marie avait pris, pour y travail- 

porte journaux, en drap vert, quel
le avait dessein d’offrir à son père, à Toc-

un
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oasion de sa fête, la saint Jérôme, et était d Anne-Marie. i ne per surin
venue s'installer auprès de la fenêtre,de sa venait obstinément. Léo Dagiten qui
chambre, ouvrant au premier étage sur.la avait été fort aimable et avait beau map 
grande place de Sauvekme. dansé avec dl-l-e, était le seul qui n eu l ^is
& Autour de lia place, un double rang de aucune part au débat, 
marronniers, dont, à travers les feuillages Les autres, le sous-préfet, Jules Cort evl, 
d’un vert encore clair, les hampes mon- avaient discrètement soutenu sa came; 
traient à demi leurs fleurs,, captives enco- lui n’avait pas eu un seul mot pour la '1è
re dans leurs gaines de velours gris, et qui, fendre, rien que des sourires, qui muante 
avant peu de jours, feraient place à une nant lui semblaient avoir été ironique et 
couronne de roses, semblables à celles qui approbateurs des insinuations perfides de 
ceignaient le front des convives aux ban- Séverine et de Rose. Il lui restait de cela 
quets antiques. une irritation sourde contre, lui, et sur-

A l’autre extrémité, à peine aperçu tout, sans quelle sût pourquoi, une tris-
dans 'les feuilles se dressait le kiosque, où tease, 
le dimanche, jouait la fanfare de la ville, Elle pensait aussi que le jeune médecin 
tandis que la petite société sauvdlanaise, était le fiancé de Mlle Carbaud. Elle avait 
allait, venait sous les arbres, beaucoup entendu parler de leur mariage, sinon 
plus occupée à regarder toilette, tour- comme d’une chose très prochaine, du 

visages, etc., qu’à écouter les flots mote arrêtée entre deux familles depuis 
d’harmonie versés par les cuivres mtmrêi- plusieurs années. Es étaient assortis, d’un

physique agréable, et riches l’un et l’au- 
Elle se répétait ces choses à elle- 

même ; et. elle avait beau se dire ensuite, 
secouant son front blanc comme pour en 
chasser la pensée importune : “Qu’est-ce 

faire, après tout?” Son

f

tb

nures,

paux.
A gauche, le tribunal une miniature de tre. 

temple grec, aux colonnes doriques, posées 
dizaine de degrés et surmontéessur une

d’un large fronton. Des hommes d’affai
res : avoués, avocats de la petite ville, plai- que cela peut 
deurs de la campagne pour la plupart, mécontentement persistait et

Elle était sortie peu ces derniers jours,

me
son souci.

formaient des groupes devant l’édifice.
Des enfants, en attendant l'heure de la et plus du tout à bidMette. Plutôt timide 
classe, qui sonnerait bientôt à l’horloge du que frondeuse, avide de sympathie, elle 
vieux clocher, dont le toit — un eteignoir souffrit particulièrement de 1 hostilité 
d’ardoises — s’apercevait au-dessus des qu elle sentait autour d elle et, d’instinct 
maisons, étaient engagés en de bruyantes elle faisait, ce qu elle croyait necessaire 
parties die boules ou de quilles, sous les pour Inviter. De cette demi claustration 
arceaux bas qui longent les deux côtés de lui venait un surcroît d’ennui.

De façon générale, au reste, les journées 
lui paraissaient bien vides. 'Comme jeune 
fille, elle ne voyait qu’Amélie, et celle-ci, 
toujours remuante, affairée, fort occupée, 
ou de ses toilettes, ou de son intérieur, ne

£

la place.
Au milieu, un maigre jet d’eau tombant 

de vasque en vasque dans un bassin circu
laire, et qui, secoué par la brise d’avril, 
parfumé de l'odeur âpre des jeunes bour
geons, avait, dans la gaieté de cette belle lui donnait que peu de temps.

Quant à son père,: ils n’avaient pas d'i
dées communes ; ils ne se com prenaient

journée, je ne sais quelle plainte mélanco
lique. _ .

Bien que plusieurs jours se fussent écou- point. C otait un des traits caracténsti-
lés déjà les incidents divers de la soirée ques du conducteur de ne pas entrer dans 
de k baronne occupaient encore l’esprit la pensée d'autrui, non par incapacité ou

*
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ou vrage et est allé revêtir son costume de 
bicyclette. Après tout, se dit-elle, quel mail 
y a-t-il. Non ! vraiment, ce serait trop 
bête!

Très droite sur sa sellette, le corsage de 
drap gris clair suivant fidèlement les con
tours harmonieux du buste, ses beaux che- 

bruns débordant le feutre clair du 
chapeau, la jeune fille est tout ce qu'on 
peut rêver de gracieux.

M. Bonnat a quitté sa comptabilité et 
est venu sur sa porte. En une attitude ad
mirable, la main en abat-jour, il la suit 
des veux jusqu’au fond de la rue Thiers, 
partie de la grande route d’Aüch en Es
pagne.

Devant le Tribunal, au bas des degrés, 
trois jeunes gens s’arrêtent pour la regar
der aussi.

— Tiens ! mademoiselle Bonnat, fit l’un 
d’eux.

— Où doit-elle aller ?
— Où voulez-vous qu’elle aille, fit avec 

un énigmatique sourire Pierre Garraud, le 
conseiller général, grand garçon à la for
te barbe noire.

— Hein? fit Léo Daguens.
— Dame, une jeune fille seule...
— Eh bien ! ensuite?...
— Ce qu’il y a de sûr c’est qu’on le trou

ve par bien des chemins, cette jolie per
sonne-là.

— Pardon, mon cher, répliqua le jeune 
médecin, mais je crois que ton animosité 
contre le père t'égare sur le compte de la 
fille.

— Moi ? Ah ! ça... est-ce que j'ai dit quel
que chose, par hasard ?

—• Sans doute... mais...
— Oh ! oh ! quelle chaleur pour la dé

fense d’une jolie femme. Voilà qui est sus
pect. Tu ne crains pas que j’aille dire à 
mademoiselle Carbaud?...

Daguens haussa légèrement les épaules. 
Rien ne me choque, poursuivit-il, comme 
ces insinuations, ces allusions... que rien ne 
justifie.- et ce que je pense je ne 'peux

paresse, mais plutôt par un instinctif dé
dain. par un égoïsme profond qui le fai
sait s'absorbe*1 en soi. Anne-Marie ne se 
rendait pas compte de cette tendance, mais 
quand, se promenant avec lui sur quelqu’u
ne des avenues de Sauvelane, elle essayait 
de lui conter une chose ou l'autre, quel
qu'un des menus incidents de sa vie par 
exemple, il l'écoutait à peine, la traitant 
euu petite fille négligeable, si bien que la 
causerie cessait bientôt. Et elle s’ennuyait 
fort auprès de ce petit homme taciturne, 
dont elle voyait se profiler à ses côtés la 
face rouge et le ventre important.

Depuis quelques instants, sa lassitude 
a grandi encore, et ses doigts distraits ou
blient de piquer l’aiguille dans le drap 
vert du porte-journaux. En bas, au bu- 

elle entend les gros souliers ferras 
des cantonniers venus pour porter divers 
renseignements et la voix rageuse parfois 
de son père, enfoncé dans le plat labeur 
de sa comptabilité.

Comme on doit être bien au-dchors par 
celte tiède journée, dans le calme réveil 
des pères printanières, jusque-là endor
mies au coeur des plantes. Un moineau 
piaille, attardé dans l’un des marronniers 
de la place ; les autres sont partis vers plus 
d’espace et vers plus de ciel. Cette eau 
qui tombe de vasque en vasque dans le 
bassin de la fontaine, elle se plaint de ne 
pouvoir, comme ses soeurs libres, dévaler, 
tantôt avec des colères de petites cascades, 
tantôt avec des murmures énamourés, le 
long des cheminp rapides, parfumés des 
bouquets d’aubépine, qui, parmi l’émerau
de clair des jeunes feuilles, semblent de 
blanches fleurs d’orangers attendant pour 
la parer au passage quelque fiancée pure.

Un souffle large soulève la poitrine de 
lu jeune fille. C’est un appel à l’espace, 
au. soleil, au mouvement, que lui apporte 
cette brise, dont les remous balancent rall
iement avec un frou-frou, léger, les feuilles 
naissantes.

Brusquement Anne-Marie a laissé son

veux

reau
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ne et de Rose. Mais ces insinuations, clm’empêcher de le dire, tu le sais bien.
Garraud eut un sourire significatif. De- les qui les avaient formulées chez Mr 

puis longtemps il connaissait la franchise, Guerrÿ étaient sa fiancée et Sa soeur.
ne pouvait guère, à cause de cela, lcd li

ne savouer publiquement. Toutefois, mainte- 
tant d'autres, qu’une nan-t-qu'il devinait dans la froideur d'À- *

parfois un peu brusque de son ami.
— Au reste, reprenait Daguens, je

pense pas, comme
jeune fille n'a pas le droit de sortir seule, -ire-Marie un blâ-m-e à son silence, de : 
d'aller, de venir tout comme nous. Et alors 
même qu’elle se promènera à pied ou à 
cheval, à bicyclette ou autrement sans être 
accompagnée, je ne vois pas qu’elle perde peu remplie dans la monotone petite vil! - 
quelque chose de ça dignité, ni «le son Char
me, tout au contraire.

— Oh! oh! lit Garraud, riant, voilà no
tre docteur partisan convaincu de l'éman
cipation féminine.

La causerie continua, enjouée.
Puis les trois avais se séparèrent.
Daguens se dirigea vers sa maison, une de la clientèle. Daguens avait le dessein 

vieille mais riche demeure avec terrasse de s’installer ailleurs, mais seulement 
à l'angle de la place opposé à celui où ha- quand une bonne occasion se présenterait, 
bitait M. Donnât. Devant la porte, il hé- En attendant, il ^s'occupait quelque peu 
si ta un instant, regarda le ciel, qui s'était des fermes que sa famille possédait aux 
voilé, connue dans les jours trop chauds, environs; mais son père, actif et robuste, 
d’une gaze légère. Puis il rentra mais pour malgré l’âge, autoritaire d’ailleurs, lui 
ressortir au bout d,"un-e demi-heure, sur sa laissait peu à faire de ce côté.

Le jeune médecin avait pris le même 
chemin qu’Anne-Marie, non certes dans 
l’intention de l’aborder; une telle démar
che^ eût été indiscrète et mal accueillie 
sans doute. Mais il allait vers elle, incon-

ra.ncune peut-être, il regrettait de ne 1 a- 
voir point fait. Ce regret l'obsédait, et 
avec d’autant plus de force que sa vie était

U appartenait à l'une des meilleures et 
des plus riches familles de la bourgeoisie 
Sauvelanaise. Il avait fait sa médecine à
Paris. Mais bien qu'il fût rentré depuis six 
mois déjà, il n'avait pas encore exercé si 
profession, les trois docteurs déjà établis a 
Sauvel-ane suffisant et au-delà aux beso:i

bicyclette, par la porte cochère.
Quelques instants plus tard, le jeune 

Homme roulait à une allure modérée Sur
la grande route d’Auch en Espagne, que 
tout à l’heure avait prise Anne-Marie.

I.

sciemment entraîné, comme si la voir se 
trouver sur son -passage, eût été un com
mencement d’excuse, de -réconciliation.

Cependant Anne-Marie avait quelque 
temps roulé sur la grande route dans la 
bonne tiédeur du soleil et sous les ramures 
lourdes des marronniers, bruissantes de 
mille chansons d’oiseaux, lorsqu’une bon
ne voix de paysanne l’appela.

C'était la meunière du mou-lin de Sava- 
non loin de la route.

— Venez donc vous reposer, mademoi-

V

Daguens n’avait plus eu l’occasion 
de parier avec Mlle Bonnat depuis la soi
rée de la baronne; il l’avait rencontrée 
dans la rue, mais au gracieux salut qu’il 
lui avait adressé, elle avait répondu à peb 
ne. Et il s’était pris à regretter l’adorable 
visage de jeune fille qui, tout un soir, au 
moins jusqu’à la grande querelle avec Sé- 

fiancée, lui avait souri avec tant

Léo

U. rys,
; verm-e, sa 

de grâce et d’abandon.
A personne plus qu’à lui ne paraissaient 

injustes les critiques que l'on adressait à 
Anne-Marie et les insinuations de tiéveri-

$ selle.
La jeune fille hésita quelques secondes 

puis tentée par l’odeur des lilas du jardin, 
dont les grappes embaumaient, par le vi-

r
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sage épanoui de la meunière, elle poussa 
la porte.

Il était joli, ce jardin, en pente douce,

— Entrez, mademoiselle, venez vous re
poser un peu.

Anne-Marie ne se fît pas prier, et quel- 
entre le ruisseau de 1’Alarm et le canal du ques instants plus tard, assise auprès de la 
moulin. Il était rempli.du suave parfum grosse table carrée de la cuisine, elle érniet- 
fle toutes les fleurs d’avril : lilas, tulipes, tait, sans façon, dans le grand bol écu- 
muguets, sans parler des roses, dont un meux que Meniquette venait de lui servir, 
pied grimpant tapissait toute la façade de une savoureuse tranche de pain de ména- 
la maison, laissant retomber sur la vieille ge. 
porte, aux ais pourris, sa mante verte, 
étoilée de belles fleurs -blanches-.

— Jeanne, Guillaume, venez donc dire 
bonjour à mademoiselle.

Jeanne, une brunette bien éveillée de 
quatre ans, Guillaume, un bel homme de 
sept et demi, et qui allait à l’école, arri
vaient effrontés et rieurs. La jeune fille les 
faisait jaser, et s’amusait fort de leur ré
parties enfantines, leurs mots mi-français, 
mi-patois.

Comme Guillaume racontait en son .lan
gage pittoresque sa -dernière escapade de 
l’école, et qu-e Meniquette se tenait à quel
ques pas du groupe, la face réjouie, la 
porte s’ouvrit et Anne-Marie ne fut 
peu- surprise de voir apparaître Léo Da-

—» Déjà des roses, des tuilipes, des ané
mones! s’écria Anne-Marie.

— Prenez, mademoiselle, prenez.

La journée était ravissapte, le ciel ten
du d’une vapeiir'légère, comme d’un velum 
de gaze blanche; et dams l’air cet arôme 
confus de vie, de jeunesse, de sèves prin
tanières qui nous remue l’âme si fort et 
si étrangement à chaque renouveau que 
nous nous en croyons émus pour la pre
mière fois.

Meniquette était une robuste paysanne, 
de figure rieuse, et dont les yeux brillants 
encore pour oes cinquante-cinq -ans, di
saient assez la joyeuse commère qu’elle 
avait été jadis.

Désirant faire nommer un de ses -fils

pas

guems en personne.
En passant devant le moulin, il s’était 

souvenu que son père devait y envoyer le 
lendemain pour -une commission, et il sé- 
tait dit qu’il pouvait bien la faire lui-cantonnier sur la route, — le moulin né a t, 

marchait guère depuis l’établissement 'de ' TT- oe<)teexcellente pen-
l'a minoterie à vapeur de Sauvelane, - 866 lui fut\eHe SUggerée par la vue d’une
elle avait songé en femme habille qu’elle ™gno™e bicyclette appuyée à la porte 
était-, à arriver à M. Donnât par sa fille. ( ™ ^ar ^

Le premier mouvement d’Anne-Marie 
Celle-ci -l’avait bien accueillie, avait fait fut de se lever pour partir. La vue du 

de son mieux, et, depuis trois mois, la no- jeune homme lui avait rendu présente à 
mination du jeune homme était chose fai- nouveau l’humili'ation subie chez la -baron

ne. Maiste. partir ? Elle n’avait 
son pour cela, à peine venait-elle de 
m-emcer son pain, et :1e lait écumeux tout 

jours de marché, des bouquets, des fruits chaud, fumant dans le bol de faïence à 
et ne manquait jamais de l’appeler quand 
elle passait sur la route pour lui offrir de

aucune rai-
La, meunière lui en gardait de la recon

naissance. Elle lui -apportait parfois les
oom-

grosses fleurs roses.
Cependant Meniquette engageait Léo à 

la galette et un bol de lait qu’elle trayait à s’asseoir, et lui offrait une chaise auprès 
1 instant même. de la table, en face d’Anne-Marie; mais

Quand la jeune fille eut cueilli un gros cell-çi ayant répondu froidement 
bouquet:

au gra
cieux salut qu'on lui adressait, et baissant
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Lui non plus au reste.
— Il eût été tout au moins aussi simp!-.

la tête sur son bol, s'ôtant mise à rompre 
vivemnt dams le lait un peu plus de son 
pain, le jeune médecin ne s’asit point. Monsieur j dit-elle enfin, avec amertume, de 

Il dit pourquoi il était venu : le meu- prendre un autre chemin.
— De prendre u-n autre chemin ? fit Léo 

qui ne comprenait pas.
— De ne pas me suivre, murmura d’u

ne voix à peine distincte, la jeune fille. 
— Je vous ai suivie? s’écria le jer .

nier devait faire, le jeudi suivant, un char
rois pour M. Daguens père.

Cpndan-t il ne se hâtait pas de partir. Il 
continuait à causer -avec la meunière, qui, 
un poing sur la hanche, robuste, un bon 
rire sur sa face vieux rose, regardait tour homme stupéfait. Mais... mademoiselle- j

vous jure... En effet, reprit-il au bout d'un
— C’est ce que je -disais tout à l'heure à instant, vivement froissé à son tour, je 

Mademoiselle, Monsieur Léo, je lui disais vous ai suivie ! Il n’est pas permis à un 
que lorsque les li-las sortent il faut que la jeune homme de porter à une bonne fem- 
jeun-esse sorte aussi, que lorsque l’on est me de)manière une commission que son' 
jeune il ne faut pas être de méchante hu- père lui a donnée. Non, ce n’est pas pour 
meur, et que ça n’-est déjà pas si drôle d’ê- cela qu’il se dérange, c'est trop banal, c’est

pour suivre mademoiselle...
Elle ne doutait pas malgré l’attitude — Assez, monsieur ; je l vous d-ernan- 

d’Anne-Marie, que les deux j cimes gens de rien à vous ni aux vôtres, sinon que 
ne se fussent donné rendez-vous -chez elle. vous me laissiez en paix. Je fais oe qu’il

— Attendez, fit-elle tout à coup, je vais me convient de faire, je sors : and j’en ai 
vous chercher une galette pour Mlle Rose, envie ; je rentre de même, à pi 1 si cela me 
Asseyez-vous donc, monsieur, en atten- convient, à bicyclette si cela me va mieux.

— Mais, Mademoiselle...
— L’autre soir, chez Mme Guerry on a 

été pour moi d’une malveillance...
— Moi, Mademoiselle?

Si ce n’est pas vous, c’est votre soeur, 
-c’est l'amie de votre soeur...

à tour -les -deux jeunes gens.

tre vieux comme moi.

dant.
Léo, enchanté d’avoir une bonne raison 

s’empressa de s’asseoir.
En même temps, elle envoyait Guillau

me à l’école, Jeanne chasser les poules -du 
jardin, pensant faire plaisir aux jeunes 
gens en les laissant en tête à -tête.

Mais Anne-Marie se levait. Léo l’avait craint était vrai, plus vrai encore qu’il ne 
suivie pensait-elle. Il était avec des amis l’avait supposée; la jeune fille le rega-r- 
devan-t le tribunal quand elle était partie, dait connue solidaire de Séverine et de
Pourquoi pas d'ailleurs? On peut se per- Rose, et elle était plus irritée encore con-
met-tre bien des choses avec une jeune fil- tre lui qu’il ne 1 avait cru. E-n cela elle se
le -qui va seule et à bicyclette ! Séverine l’a- montrait, il est vrai, d une susceptibilité
v-ai-t insinué, lui était du même avis sans

Ainsi, -pensait Daguens, ce qu’il avait

exagérée; mais il n'avait pas le courage de 
lui en vouloir : elle était -bien trop sédui
sante avec la l-égère flambée rose qui co-

d-oute.
— Mademoiselle ! fit Léo, je vous chas

se?... Je ne veux pas... puisque je vous suis l-orait son visage délicat ; avec la flamme
irritée qui dardait -dans ses yeux sans en 
aiptrer la tendresse -loyale. Il souhaitait 

Anne-Marie ne -protestait point. Elle passionnément dissiper le malentendu, 
secouait les miettes de pain demeurées sur mais comment iajre sans blâmer sa soeur

et sa fiancée? Comment les blâmer sans 
dire en même temps à la jeune fille l’ad-

l ' à ce point importun... 
Il se levait.

r
- sa robe, et ne se pressait nullement de

partir.
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miration passionnée qu'elle lui inspirait davantage. Sa surprise, quand elle le lui 
maintenant? Or d’un tel aveu Léo sentait avait reproché, avait été visiblement sin- 
eonfusément l’imprudenèe. Et d’ailleurs cère. L'irritation qu’elle lui avait montrée 
dans la disposition d'esprit où elle se trou- était injuste et ridicule. Que lui avait-il 
vait, elle ne pouvait regarder cet aveu que fait en somme? rien. Au contraire, il avait

été fort aimable pour elle chez Mme Guer- 
Comme il était en cette hésitation, Me- ry, et Pavait beaucoup fait danser. Alors? 

niqueïte rentrait, souriante, à pas menus, Puis, i'1 allait se marier, il allait épotiser 
portant avec précaution, outre la galette Mlle Carbaud, riche comme lui, et dont 
aux pommes, une nouvelle écuclle de lait. le père était magistrat, alors qu’elle, Anne- 

Elle ne fut pas sans remarquer l’attitu- Marie, était la fille d’un humble et pau- 
de hostile des deux jeunes gens.

“Bon!” se dit-elle, voilà nas amoureux
fâchés. Bast! pensa-t-elle ensuite, avec semble, sans doute, ils riraient de sa sot- 
phi'losophic, brouille de galants ne dure tise. 
guère.

Et, accorte, elle posa l’écuel'le sur la ta-

comme une offense nouvelle.
■:

vre fonctionnaire. Il ne tarderait pas à 
conter leur rencontre à sa fiancée et en-

En outre, et bien qu’il se fût un instant 
laissé aller à quelques mots un peu vifs, 
bien justifiés d’ailleurs par son attitude 

— Mademoiselle, un peu plus de celui-ci hostile à elle, Anne Marie n’avait pu s’em
pêcher de le trouver attirant avec sa phy- 

Mais Anne-Marie remerciait, et, ayant siononii-e expressive, son regard loyal et 
à peine dit bonjour à Méniquettc, elle bon, ! • velouté de sa voix profopde, qui

même dans les reproches, avait un charme

ble.

tout chaud.

sortit.
Elle monta sur sa bicyclette, et reprit enveloppant, 

la grande route, mais dans k direction 
opposée à Sauvelane. Rentrer en ville, re- • le revers des talus embaumaient mainte, 
voir son père, des indifférents, lui sem- nant, que le brise disait d’une voix haute,
blait chose odieuse. dans la cime du châtaignier un chant de

A quelques cinq cents pas, elle prit un joie, le chant de tous les êtres qu’éveille
chemin de traverse encaissé entre deux ta- pour l’amour le soleil d’avril, la jeune fille
lus de terre rousse, couronné de haies d’au- était insensible à tout, hormis à son pro-
bopine en fleurs et où la solitude promet- pre chagrin, 
tait d’être complète.

Elle ne tarda, pas à descendre, appuya 
sa bicyclette au talus et s’assit Sur la raci
ne d’un châtaignier planté au sommet. De 
là, on ne voyait rien que le dôme à peine 
feuillu de l’arbre, et a.u travers le ciel, 
toujours ouaté de gris. Les parfums de
l’aubépine, des mille fleurs sans nom, des 1er son aiguille un brin de la soie que sa 
fossés et des prés, des verdures naissantes mère lui désignait, 
alourdissaient l’air.

C’est en vain que les petites violette sur

VI
! i

— A ta place, Séverine, je mettrais le 
rose crevette; la teinte sera mieux fon
due.

Séverine prit, sans mot dire, pour enfi-

La mère et la fille continuèrent de tra-
Un revirement total s’étaifc fait dans l’es

prit de la jeune fille. Elle devinait com
bien complète était son erreur; non, ja
mais le jeune médecin n'avait eu l’inten- des entrelacs de fleurs. , 
tion de l’offenser; il ne l’avait pas suivie

va i l ier à leur t apisserie, une bande aux 
couleurs harmonieusement fondues, où des 
chimères vieil or étaient enchaînées par

Mme Carbaud, une petite femme brune
\
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M. Carbau-d, en effet, était trop entiché 
des mérites de sa fille pour pardonner à 

fût de lui laisser voir de la

grisonnante, relevait au moindre bruit, 
vers ’le plafond son nez effilé, un peu 
court, accompagné de deux yeux trop bril
lants qui accentuaient encore l'expression 
hautaine et dure de sa physionomie.

Trois heures sonnèrent à la pendule de 
bois découpé et le coucou chanta.

— Trois heures seulement! dit la jeune 
fille avec un soupir.

Elle étouffa un bâillement et laissa tom

qui que ce 
froideur. C'était au reste un magistrat in
tègre mais obstiné, quoique intelligent. Il 
avait été attiré â Sauvélhne par sa femme, 
qui y possédait de Vastes propriétés. Elle 
avait aussi une amie d’en l'atice, Mme Si-

;

donie Daguens, la mère de Léo.
Le projet de mariage formé par les deux 

mères n'avait rencontré d'opposition d au
cun côté; les jeunes gens étaient d’âge as
sortis ; vingt-sept et vingt quatre ans, de 
fortune à peu près égale, de situation So
ciale pareille, appartenant l’un et l’autre 
à de vieilles familles bôurgéoi.ses. Séveri- 

aimait Léo; quant à lui il y avait fort 
à présumer que ses sentiments étaient à 
l’unisson de ceux de la jeune fille, car, bien 
qu’il ne lui eût jamais montré de passion 
exaltée, ce qui du reste ne semblait pas être 
dans son tempérament, il faisait son de
voir de fiancé courtois.

Dès qu’il serait installé, ce qui m tar 
derait pas sans doute, son père lui réser
vant une jolie dot pour acheter une clien
tèle, le mariage aurait lieu.

Séverine qui depuis un instant regar
dait à travers la vitre, dans la rue, tres
saillit.

— Léo! exclama-t-elle.
Le jeune médecin en effet était là; il 

causait avec Me Gaulé, 'l’un des notaires de 
la petite ville.

-u- Assurément il va venir et te porter

ber son ouvrage.
— Vrai ! dit-elle tout à coup, c’est trop 

fort! Vous en conviendrez ; quinze jours 
aujourd’hui qu’on ne l'a pas vu ; oui, quin
ze jours, depuis la soirée de la baronne. Je 
sais que ce n’était pas un fiancé bien em
pressé, mais jamais je ne me fusse attendue 
à pareille chose.

— J’espère, dit la mère, que tu ne t es 
pas plainte à Rose.

— Ah non ! par exemple, répondit Sé
verine, relevant fièrement la tête.

— A la bonne heure. Au teste Sidoine 
est toujours la même pour moi. C’est un 
simple caprice de Léo, cela lui passera.

— Cela lui passera... cela lui passera.
— Et quand cela ne lui passerait pas, 

après tout ? reprit Mme Carbaud, avec ai
greur, je ne te comprends pas vraiment ; 
tu trouveras à te consoler de la perte de 
ce beau monsieur, j’espère. Ce n est pas 
parti si rare. Cela me faisait plaisir nous 
faisait plaisir à tous évidemment. C’est 
Sidonie et moi qui avons eu l’idée d unir 
nos enfants. Mais enfin... une jeune fille 

toi ! tu n’es ni laide, ni difforme je 
dot comme la tienne...,

ne

l un

(

ses excuses. •
— Je l'espère bien.
_ Et tu vas le recevoir comme il le

mérite !
— Vous pouvez y compter.
Toutefois le contentment brillait dans 

les yeux de la jeune fille. Elle redressa 
taille, et ses lèvres s'épanouirent sous m

— Non, pas encore. , sourire, comme une fleur mure qua t<>;
— Ne lui dites rien, je vous en prie, s'if chée un rayon trop ardent. Elle se rem.-: 

ce serait fini, voyez- travailler à sa bande de tapisserie. La so
nerie électrique retentit bientôt dans l'an

comme
suppose, et une 
cela ne oouit pas les rues.

Séverine poussa un soupir, qui disait as
sez que toutes ces considérations ne la tou
chaient guère.

— Vous n'avez rien dit à mon père, au 
moins ! reprit-elle, au bout d un instant.

Êfl

b
pouvait se douter !...
vous.
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répondait de bonne grâce. Il était là ce
lui qu’elle aimait ! Et de ce bonheur, qu’el
le goûtait bien moins alors qu’il lui venait 
d’une manière régulière et comme une cho
se qui ne pouvait manquer, elle jouissait 

une extraordinaire intensité mainte-

ti ch ambre, et elle sentit son coeur qui l'é
touffait.

Léo revenait donc chez sa fiancée.
Oui, Léo revenait, mais ce n’était pas, 

le pensait Séverine, dans une hum
ble attitude de coupable qui vient sollici
ter son pardon. Il arrivait fort irrité; et 
ce qu’il fallait faire, ce qu'il fallait dire, 
il n’en savait rien lui-même.

Les 'paroles dures et même injustes 
d’Anne ne l’avaient pas éloigné d’elle de- 

an moulin, son squve-

comme
avec
na-nt qu’elle en avait été privée quinze 
longs jours, et qu’elle avait tremblé un ins
tant de le perdre pour jamais.

Cependant Madame Carbaud éclata tout 
à coup.

— Eh bien, Monsieur, c’est tout ce que 
vous trouvez de nouveau à dire depuis le

puis leur rencontre 
nir le hantait, il revoyait en sa pensée le 
profil de la jeune fille si fin, ses beaux 
yeux, qui voulaient sans doute être terri
bles, mais qui révélaient bien plus de dou
leur que de méchanceté .

Et maintenant qu’il voyait le malenten
du grandir entre eux, qu elle semblait s é- 
loigner de lui davantage, logiquement 
irritation grandissait contre celles qui en 
étaient la cause, Rose et Séverine. Pour la 
première, il avait déjà témoigné son mé
contentement ; pour celle-ci. il sentait con
fusément le besoin d’une réparation

temps qu’on ne vous a vu?
Elle le tutoyait d’ordinaire.
Il frissonna.
Cette petite femme sèche lui en impo

sait, sans doute parce que depuis 
fa-nce elle le traitait en petit garçon que 
l’on gourmande.

“Ah! mon Dieu!” s’était ditSéverme 
effrayée de ce qui allait suivre.

— Oui ! continua-t-elle, d’une voix hum
ble et tendre, qui contrastait singulière
ment avec l’air arrogant qui lui était 
tlimier, oui, mon cher Léo ma mère et moi 
aussi je l’avoue, nous avons été bien sur
prise de votre longue absence, et nous se
rions heureuses que vous nous en disiez un 
peu la raison.

La raison ! Evidemment c’était l’irrita
tion qu’il n’avait cessé de ressentir contre 
elle. Mais cela lui paraissait autrement 
difficile à dire qu’il ne l’eût pensé.

Quelques minutes de silence suivirent 
bien longues pour les trois acteurs de 
cette simple scène.

— Séverine, dit enfin Léo, je ne suis pas 
homme à me contraindre, vous le savez ; si

son en-

son

cou-ana
logue.

Le jeune médecin s’était assis à quel - 
distance des dames Carbaud, et les 

regardait continuer leur lamaserie, la mè
re, les lèvres pincées, la fille, les sourcils

que

froncés volontairement, mais dont la joie 
se trahissait malgré elle dans le brillant 
du regard, dans le sourire des lèvres ; elle 
avait eu tant peur qu’il ne revînt plus!

U disait quelques banalités, parlait du 
changement probable du Procureur de la 
République, du procès que venait de per
dre Me Gaulé contre un de ses parents. De 

absence il n’en était pas question. “Et 
c’est tout ce qu’il trouve à dire pour s'ex- 

voila qui est fort” pensait Mme

son
je ne suis pas venu durant cette quinzaine, 
c£est que...euser.

Carbaud dont le mustisme recouvrait une -j- C’est qu’apparcmment, dit la jeune 
fille, dont le mauvais caractère reprenait 
le dessus, la chose vous paraissait dépour-

indignation croissante.
“C’est tout ce qu’il a à me dire?” pen

sait aussi Séverine avec tristesse.
Mais au lieu de lui faire des reproches, 

ou même de lui montrer de la froideur, elle

vue de charme.
— Peut-être, répliqua Léo, avec une 

brutale franchise...”
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- Ah' ah! dit madame Carbaud, strf- Passant les murs des petits jardins qm
, . -, imnp.rtinent séparent plusieurs vieilles mate ans. met

fT£ÏÎÏCMESh- 4* i-» i; w*-
■ ; c ' • îoc lèx-res trem- un peu amer de leur seve débordant',que vous ajouta Severme, les levres ^ ^ devant ia perception, Anne-

a11 ^Séverine1 "répliqua Léo, durement, Marie, prête à quitter Mlle _ Louvet, une 
’ . H sourdine à grande ombrelle rose sur 1 épaulé, appaie 70US ;>ngage " mett7 I t oé. raissn.it, en sa simple robe de toile éorue,

™ paroles —1 réda, de sa radia:» ieunesse et
avec un sourire le meilleur, celui ou se re
flétait son âme, à la fois loyale et tendre. 
Léo le vit ce sourire. Certes, il n’était pas 
pour lui ; cependant il en eut le coeur tout 
réjoui, comme d’une fleur rare et suave 

est point destinée, et que né- 
rcspirons avec délices au

nérale, à vous 
chant" à l’aigreur qu’à votre caractère, et 
qui, parfois vous entraîne à des écarts 
fort regrettables.

— Trêve de conseils! Monsieur, dit sè
chement Mme Carbaud.

Mais Léo voulait dire toute sa pensée: 
il ne lâcherait pas la bonne occasion offer -

qui ne nous 
anmoins nous 
passage.

En face de la perception, sous la gale
rie de bois vermoulu d’une vieille maison 
deux hirondelles, en une prodigieuse acti
vité, bâtissaient en hâte, avec des cris de 
joie, de petits vols cir tires, des coups 
de becs rapides, leur n agile de paille

te.
— Oui, fort regrettables. Et, pour^

vous vous êtes
ne

citer qu’un exemple 
laissé aller l’autre soir, chez la baronne 
Guerry, à des paroles méchantes, à une 
hostilité absolument injustifiée contre

vous

une
personne...

Séverine éclata d’un rire forcé.
_Ha! ha! je m’en doutais\ j‘en étais

sûre! la jolie Anne-Marie! Est-ée que cet
te coureuse de grandes routes et sa bicy- “’8 e*- ^ Abordante Pem-
clette, vous intéresseraient, mon cher Léo. « ^ de celle qui, en ce moment

Le jeune homme démeura quelques ms- ‘ ■ *Jurait là,baS) était évanouie
~ k" d’™ ”aia

- Eh bi«, quand même* dit-,1 «fin, ^ ^ w rfyétak-fl «cor»,
d’un air de défi. v
- Assez! Monsieur, assez! dit Mme . Vaceompagnait, lui

Carbaud, hors d elle-meme ; aexei me ni a ausgi nettement qu’en cette, soirée
que trop souffert vos insolences, ous êtes - ^ ^roim^ celle de 1 jolie Arme-Ma-

bb-'i^Tvous en prie, disait Séverine rie, que, malgré ses paroles, injustes, 1

en-§e levant pour essayer de le retenir. _ " pa6sé devant les deux
Mais il avait pris son chapeau, et il sen Qua J J V ^

allait, pressé d’échapper a une scene pé- eu:nei, tM*, doute de
nible où Mlle Carbaud tenterait sans dou- toute muge, au
te de le ressaisir.

Léo sortit. Au dehors, le ciel de mai, 
d’un bleu sombre, s’arrondissait en frag
ment de coupole sur la large rue endormie 
de la petite ville, où quelques arbres, de-

et de terre.
“L’amour! il n’y a rie tel au mon

de” se disait Léo, en s’en iant d‘un pas

leur rencontre au moulin.
Le perspicace oeil bleu d’Amélie le vit, 
“Tiens! tiens!” se dit-elle.
Et elle se promit bien de tirer prqfit de 

ju’elle devinait à moitié.

b

oe <
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— Vous voilà, Amélie, que vous êtes 
donc, aimable ! lui dit la baronne, en lui 
tendant la main.

Vous apportez quelque chose de 
veau?

VII

— Toujours mignonne l toujours jolie à 
■croquer! chère belle.

C'était la baronne- Gucrry qui.

1nou-

— Oui, madame, une romance ; — P en- 
mots, aimables et un bon baiser, accueillait sees d'automne, de Massenet,

l ient de m'envoyer. Elle fait fureur

avec ces
que l’on

en ce
_ jeune fille venait, comme cela lui ar- moment, paraît-il. 

rivait souvent, passer une bonne partie de — Voyons un peu; chantez-nous cela, 
laprès-midi chez la vieille dame. nous allons vous écouter en travaillant.

tantôt, ainsi quaujourd'hui, elle appor- Etant allée chercher un écran à main 
tait son ouvrage, tantôt elle lisait à haute qu’elle avait commencé de broder voilà 

' voix quelque livre récemment paru. La ba- bientôt 
ronne se piquait d’être’an courant -de tou
tes 'les nouveautés littéraires et de faire 
goûter comme il convient à sa jeune amie cée. 
leurs beautés diverses.

un an, et où elle ne faisait 
quatre points tous les mois, elle se mit en 
devoir de reprendre une feuille commen-

pas

,, . . Amélie s’assit devant le piano à queue
Ale s était prise pour Mlle Bonnat d’u- qui occupait un coin du vaste salon, et 

ne veritable affection. Elle l’eût voulue elle commença la romance, si belle, si 
non seulement la plus jolie, mais encore profondément mélancolique. La voix était 
ht plus élégante, la plus coquette des jeu- grêle, le souffle court; puis la chanteuse 
nés filles de la petite ville. Elle lui don- n’était point sentimentale, et son chant 
naît mille- petits conseils de toilette, de n'avait que peu d’expression! 
bonne grace, de tenue, dont Anne-Marie Tandis qu’elle était au milieu de sa ro- 
profitait avec tvn tact tout féminin, et qui, mance, la porte du salon s’ouvrit, et le 
en que ques mois l’avaient faite bieù plus docteur Daguens vint saluer la baronne
q’1Cviuie«mi'J'le foisséduisante- D* son cô- Lui! encore! Marie-Anne eut donné 
tt-, j Lie Loima* avait une grande douceur, beaucoup pour n’être point là. Toute la 
elle dont la vie était à peu près vide d/at- ridicule scène du moulin lui 
tâche men ts, à se sentir choyée avec cette l’esprit, 
grâce câline qu’avait la baronne.

revenait à la

n t Mlle Louvet, en ayant été priée par le
Oomme Aime Guerry lisait cette fois jeune médecin, continuait de chanter. Il 

elle-même, de sa voix, fanée ainsi que s’était assis à quelque distance du piano 
le reste de sa personne,' lé dèrnier roman et semblait écouter attentivement, 
public pai dean Lam'eau, Amélie entra Anne-Marie, horriblement gênée, tortil- 
un rouleau de musique à la main. Elle lait entre ses doigts longs les soies de l’é- 
aussi venait de temps a autre faire sa cour cran. Elle était ravissante en son élégante 
a. la vieille dame, non par affection, oer- robe de percale rose, dégageant bien le 
tes; mais beaucoup dé jeunes gens, qu’elle rond, sur la blancheur duquel s’élevait 
invitait à scs soirées, venaient chez die la simple velours noir. Son visage au repos, 
remercier ou prendre ses conseils pour des yeux baissés, lèvres mi-closes^ était ado- 
vers, du chant ou de la musique. Puis elle râble de grâce et d’ingénuité. Le souffle 
aimait a faire des mariages, on le savait, alanguissant de mai, soulevant les rideaux 
Amélie, douée d’un esprit pratique très et apportant le .parfum des roses et des 
développé, n avait point tardé à se dire chèvrefeuilles du parc, semblait une éma- 

’ quelle était bonne à cultiver. nation de la jeune fille elle-même, Léo

cou
un

en
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sol. Cette voix de Léo lui était restée dans 
l'oreille, de même cette phrase du duo qu il 
avait chanté: O Magali, ma bien-aimée.

Et elle le revoyait auprès d’Amélie; 
leurs voix se mêlaient comme si leurs 

eussent vraiment battu à 1 unisson, 
comme si leurs paroles notaient point 
feintes.

Un soupçon lui vint: Léo était arrive 
aussitôt après Mlle Louvet; n était-ce ,
point pour elle? On n entendait plus par
ler de son mariage avec Séverine. Et coin- 

Amélie avait laissé voir à quel point

était enivré. S'il se fut trouvé seul avec 
elle sans doute n’eût-il pas résisté à sa 
tentation de lui dire la folie d’amour qui 
le possédait. Du moins quand la chanteuse 
eut achevé sa romance, l'élégant causeur 
qu’il était, plein de finesse et d’esprit, bril
la plus encore que de coutume.

Il chanta à son tour, de vieilles choses, 
toujours jolies: le Pressoir, 1’Alleluia d’A- 
mour, d'une belle voix de basse chantan
te, qui faisait frissonner Anne-Marie, qui 
l’enveloppait toute en son charme.

C’eût été le moment de partir, de se dé
rober, mais Léo, sur la prière de la ba-

Aniélie.

î
coeurs

X

me
il lui plaisait !

Quant à elle, Anne-Marie, il ne lui av ait 
adressé directement la parole; et cé-

ronne, commençait un duo avec 
La fille du percepteur était heureuse. Au 
reste point timide et d‘un esprit vif ayant 
la répartie prompte, et saisissant, avec 
un® merveilleuse perspicacité ics finesses 

-les plus voilées de la conversation, elle 
avait beaucoup causé déjà.

Et Anne-Marie, les voyait tous les deux 
se sourire; parfois entre deux mesures 
échanger un mot gracieux à voix basse.

Leurs doigts se frôlaient sur le cahier 
encore Léo sans y songer

pas
tait bien naturel, n’est-ce pas? après la 
mauvaise humeur quelle avait montrée au 
moulin. .Mais qu'est-ce que cela me fait? 
rien, absolument rien, dit-elle, et tout haut, 

pour faire qu il en fût bien ainsi.
Alors qu’Anne-Ma rie était triste Aille 

Louvet exultait. Elle était arrivée chez 
elle un bout de mélodie aux lèvres, une 
phrase du duo qu'elle avait chantée 
Léo Daguens. Un espoir confus lui ré
chauffait le coeur. Elle avait été surprise 
de trouver le jeune médecin si aimable, si 
empressé, et déjà un projet s ébauchait en 
son esprit. *

“Pourquoi pas?” se disait-elle, 
riant. Elle était jo^ie; elle le savait. Dieu 

serait beau, se répétait-elle. Outre

comme

a vec

à musique, ou 
seulement, avait pour sa compagne mille 
petites attentions d’homme bien élevé. 

Quand il fut parti :
__ Quel charmant jeune homme, dit la

en sou-
baronne.

Et comrhe (es jeunes filles ne repon-

^ X6 2ST jeune, H*. * - —
— Oh i si Madame, dit Amélie. il pourrait tant par sa fortune que par la
- Pas autant que cela, dit à son tour situation de sa famille, aspirer a jouer un 

Mlle Donnât, avec un dépi t mal dissimu- mie politique dans le département. U n de
oncles avait été sénateur une dizaine

lui un
:■lé. d'années plus tôt. Pourquoi pas 
jour? Il faillit'qu’elle se fit aimer, il le 
fallait absolument. La possibilité lui en 

eetté délicieuse après-

__ Chère amie, je te trouve bien diffi
cile, riposta Amélie avec chaleur.

La baronne sourit malicieusement, en 
observant du coin de l’oeil l’air préoccu- était apparue par 
vé des deux jeunes filles. midi de mai, tout embaumee de roses et

De retour chez elle, Anne-Marie regar- de chèvrefeuilles, toute vibrante de la 
da longtemps, d'un oeil plein de rêve. Les chaude voix de Léo Puis P^etreavant 
marronniers de la place, qui projetaient longtemps serau-elle nclie «lie aussi, . 
les disques de leur ombre épaisse sur le cela rendrait tout laci u
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Ce rêve de mine prenait corps décidé
ment. Le commandant avait fait compren
dre à M. Bonnat que le cantonnier lui 
avait, à lui le premier, parlé de sa décou
verte, et qu'ainsi il entendait avoir sa part 
du gâteau. Il avait été convenu que le cas 
échéant, on formerait u>ne société à trois : 
M. Bonnat. M. Louvet et Bernac.

Le cantonnier n'avait pu encore fouiller 
le terrain, la lune s’étant cachée obstiné
ment durant les nuits où elle aurait dû se 
montrer. Et le jour la l>esogne eût risqué 
de ne point domeurer secrète.

Mais le conducteur avait soigneusement 
pesé et oubé les cailloux, puis calculé leur 
poids spécifique. Or, il trouva douze d’a
bord, ensuite quatorze, puis onze. Etait-ce 
différence dans la matière ou erreur de 
calcul ? Toujours un fait ressortait comme 
certain dans son esprit, c’est qua la matiè
re était lourde, donc précieuse, 
vc En effet, malgré la présence de ma
tières étrangères, sable, terre, le poids spé- 
C-: fi que était supérieur à celui du cuivre et 
mùne du plomb.

Hé ! hé ! M. Bonnat, pourquoi ne serait- 
ce pas de l’or?

Et son enthousiasme, le conducteur le 
témoignait à M. Louvet, qui en riait un 
peu, étant de son naturel sceptique en mê
me temps que bon enfant, mais en trans
mettant l’écho à Amélie, que cet espoir de

prouver qu’il ne lui était pas indifférent, 
Amélie, malgré le sérieux de son caractè
re, s’était laissé dire par Biaise qu’il l'ai
mait, et, si elle ne lui avait pas fait un 
aveu semblable, du moins lui avait elle 
laissé espérer qu’elle consentirait à l'épou
ser aussitôt nommé percepteur.

Biaise avait des protecteurs à Paris; 
mais combien d’appelés! et combien peu 
d’él-us !

Maintenant qu’elle évitait de se. trouver 
seule avec lui, qu’elle n’avait plus aucune 
de ses grâces habituelles, il écrivait lettre 
sur lettre à ses amis ; il allait, trouver les 
deux députés du département, qui se trou
vaient en vacances. Il voulait à tout prix 
obtenir une solution, sentant que celle qu’il 
aimait, d’un amour tendre et passionné, 
lui échappait un peu plus chaque jour.

Le soir de cette après-midi où Amélie 
avait vu Léo Daguens chez la baronne, et 
où un espoir nouveau était né en elle, Biai
se était revenu chez le commandant sous 
prétexte de prendre un livre oublié au. bu
reau, en réalité pour tâcher de faire par
ler la jeune fille, de mettre fin au doute 
qui le tourmentait.

Le ciel de neuf heures couvrait de son 
velum noir, piqué d’étoiles, le petit par
terre, empli des chauds arômes endormis 
du jour, et où Amélie repassait en son es
prit les divers incidents de la journée.

En apercevant Biaise dans le pénombre 
elle réprima à peine un mouvement de 
mauvaise humeur. Il tombait bien, vrai
ment, au milieu des pensées qui l’agi
taient !

— Une belle nuit! il fait bon ! dit le 
jeune homme.

Son visage pâle, trop grand pour son 
corps frêle, était éclairé par les lueurs noc
turnes. La poésie de ses grands yeux, très 
beaux, aurait dû suffire à faire oublier son 
corps chétif et sa difformité. Amélie y 
était pour le moment insensible. Elle ne 
voyait dans Biaise qu’un fâcheux, dont la

VIII

Jelui qui était malheureux, par contre, 
et sans connaître la cause de son malheur, 
c’était Biaise Tercier, le fiancé d’Amélie, 
le commis percepteur. Il avait remarqué 
un changement notable dans les manières 
de^la jeune fille à son égard. Autrefois 
elle se montrait aimable avec lui et même 
un peu coquette. Si elle ne se laissait pas 
trop dire de choses tendres, du moins elle 
le taquinait gentiment, avec un mélange 
de bonne grâce et de malice, suffisant à
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— C’est que j’ai tant besoin, moi, de 
vous entendre redire votre chère promesse

tendresse sans doute allait l'importuner 
encore.

-rUne bonne nouvelle à vous annoncer pour y bien croire.
— Mais si vous saviez comme c’est en-ce soir, Amélie. 

j— Vraiment?
Oui, il venait de recevoir une lettre de de douter...

M. Dubois, le sénateur. Une perception, — C'est que vous ne m'aimez pas comme 
celle de Virelaude, serait vacante dans je vous aime, Amélie, dit Biaise, avec tris- 
trois mois; son protecteur avait obtenu tesse. Tenez, depuis quelques jours surtout 
des promesses formelles, la nomination je remarque...
était pour ainsi dire chose faite. — Ah ! bon, interrompit Amélie, avec
_Si je suis heureux, Amélie ! ajoutait vivacité, toujours, vos reproches ! Si vous

Biaise de sa voix tendre, où dormait quel- croyez vous rendre aimable, 
que tristesse, — ce n’est pas pour la per- Biaise était désolé de l'avoir fâchée, 
ception, vous le savez bien, mais c’est 1 es
poir de tous mes jours, de toutes mes heu- voulait point presser ;qu'el-le lui

lût seulement la promesse qu’elle lui avait 
faite, voilà deux ans déjà, dans ce même 

La jeune fille fronça les sourcils à cette jardin par un soir de mai tout pareil, et 
allusion trop claire à leur prochain ma- où, comme ce soir, l’amour semblait se res
ide. Dans trois mois ! Déjà ! Que c’était pirer dans l'n'- parfumé sous les rayons 
ennuyeux ! Elle dissimula son impressiôn d’étoiles qui, semblables à des flèches d’or, 
toutefois, ne voulant pas fâcher le jeune se croisaient > l’immensité, 
homme. Elle 'le réservait, comme avait dit 
Mme Louvet au commandant, pour “en

1 nuyeux pour moi ! Vous avez toujours l’air
r

Quand il lui plairait, après tout, il ne la
renouve-

res depuis que je vous connais, qui va en
fin se réaliser.

Amélie esqui a toute promesse formelle, 
mais elle eut d paroles aimables qui pa
rurent douces à Biaise, sans toutefois le

Elle le faisait donc parler de Virelaude, rassurer entièrement, 
la perception en vue. Un trou dans la mon
tagne au-dessus de Luchon, loin de tout 
chemin de fer, un village.

A'h! pensait-elle, ailler s’enterrer là!
Un poste de début au reste, à peine deux ne-Marie eurent rencontré le jeune méde

cin chez la baronne, celle-ci, de concert 
avec Mme Siriac, la jeune femme très

IX

Quelques jours après qu’Amélie et An-

mille francs d’appointements, la misère...
Comme s’il eût deviné ses pensées :
— En commençant il faut bienprendre mondaine d’un avoué -au tribunal, orga

nisa une garden-party, à laquelle prirentce que l’on trouve ; l’essentiel est de mettre 
le pied à l’étrier. Nous n’y resterons pas part nombre des invités de la soirée de la 
longtemps, je vous le promets. mi-carême.

— Alors, continua-t-il, d’une voix ca- Certains s’abstinrent toutefois, notam- 
ressante, c’est entendu, n’est-ce pas? a-us- ment Séverine et Rose; mais Anne-Marie 
sitôt la nomination arrivée..., chère Amé- et Amélie étaient de la fête, Léo aussi avait

accepté avec empressement. Il s’était char
gé d’apporter, avec son ami Verteil, dans 
une charrette anglaise appartenant à son

_ ]VXon Dieu- ! dit-elle avec humeur, père, 1-es jeux divers, croquet, tennis, et s
" ; vouloir me faire répéter ce qui a multiples éléments d’un lunch, aussi dé-

-licat qu’abondant.

,

lie.
Il voulut -lui prendre la main; elle la 

retira.

pouquoi 
été dit déjà tant de fois ?
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La fille du conducteur en effet, soit qu el
le se crût sûre de ne pas être aimée, soit 
qu’elle craignit de laisser voir le trouble 
que lui causait la présence de Léo, demeu
rait en une réserve caaintive. Et l’on eût 
fort étonné Amélie si on lui avait dit que 
ces deux êtres, qui semblaient si parfaite
ment indifférents, sinon hostiles, étaient 
attirés l’un vers Vautre puissamment.

Ces garden-parties se renouvelèrent 
deux fois dans le petit bois ; puis, la cha
leur étant devenue plus forte, la route 
pour s’y rendre parut longue et elles eu
rent lieu chez la baronne, dont la villa, 
sise à Ventrée de la ville et très conforta
ble, était entourée d’un vaste parc.

Ce furent des heures inoubliables pour 
Anne-Marie. Elle aimait Léo. Le temps 
où il était auprès d’elle, elle vivait, lui 
semblait-il d’une vie si intense, si délicieu
se, que le reste de ses moments en était 
oublié, s’effaçait. Elle ne pouvait l’aperce
voir, même de loin, dans la rue, sans tres
saillir. Elle se surprenait de longs mo
ments front tendu, bras morts, à épier son 
passage ou sa sortie de chez lui, de l’autre 
côté de la place.

Mais une pensée amère lui gâtait toute 
sa joie, cette joie sans égale d'aimer pour 
la première fois. Il aimait Amélie sans 
doute, ou peut-être, bien qu'il flirtât avec 
Mlle Louvet, Séverine, sa fiancée. Que se 
passait-il dans son coeur? Qu'adviendrait- 
il de son projet de mariage avec Mlle Car- 
band? Elle l'ignorait ; mais il lui apparais
sait clairement qu’il ne songeait à elle en 
aucune façon, qu’il ne l’aimerait jamais.

Elle prit une résolution: elle éviterait 
de voir le jeune médecin quelque joie 
qu’elle eût de sa présence, ou plutôt à 
cause de cette joie même, car elle voulait 
à tout prix guérir de cette tendresse qui 
lui apparaissait sans issue possible.

*Un jour, après le déjeuner, Amélie arri
va chez le conducteur; elle venait chercher 
son amie pour un tennis organisé dans le 
parc de la baronne, et auquel, comme dô

Le lien du rendez-vous était le.“Pratel"’, 
petit bois de chênes, mi-sauvage, mi-cul
tivé, à peine quinze cents pas à peine de 
la villle, et où le dimanche les flâneurs ve
naient en nombre, mais qui les jours de 
semaine était désert.

Les environs de Sauvelane au reste sont 
charmants; jolie plutôt que beaux, natu
re aimable et fraîche. Deux chaînes de co
teaux, auxpentes molles, contreforts des 
Pyrénées, enserrent la vallée étroite. Le 
Gers, tumultueux encore, avec'des coins 
apaisés, — miroirs tranquilles comme des 
lacs sous les aulnes et les ‘longs peupliers, 
— coule au bas de l’une des pentes, em
plissant le val de son chant passionné. La 
grande route d'Auch en Espagne, ombra
gée d'ormeaux oenteanires, la longe à 
quelque distance. A droite, il gauche, de 
petits chemins, s’enfonçant entre des 
champs de blé et des prairies, mènent par
fois à dies coins adorables, bosquets de chê
nes ou des eaux claires coulent parmi les

tisses.
priais dans la verdure, un toit de tui

les neuves s’épanouit comme im coquelicot 
jeté sur une peluche verte.

L'après-midi ensoleillée parut à tous 
délicieuse. De deux heures à sept, où le 
soleil commença à décliner, et l’ombre 
fraîche à glacer de sa grisaille les verts si 
frais des coteaux, le temps parut s'enfuir 
à tire d’ailes.

Le croquet eut la préférence; les parties 
succédèrent aux parties.

Léo et Amélie furent heureux; ils ga
gnèrent, gagnèrent encore. La jeune fille, 
souple, adroite, était arrivée, sans que per
sonne pût remarquer son manège, à acca
parer beaucoup le jeune médecin. Elle 
était ravie. Décidément il semblait en
trer dans la voie où elle voulait tout dou
cement le mener. Il était aimable, empres
sé même. Elle ne se doutait guère de la vé
rité; elle ne soùpçonnaitpas que s’il était 
ainsi c’était surtout parce qu’il était pi
qué au vif par la froideur d'Anne-Marie.
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fête là-bas, dans le parc charmant, si 
feuillu, où il y a tant de chansons, tant 
de battements d’ailes.

Mais non le voile gris s'allège, bientôt 
le bleu pâle, si doux, transparaît; d<\ fu
mées blanches traînent, 1?.-haut, confusé
ment aperçues à travers h-s ramure-, et 1» 
brise se lève, ravissant à leurs hampes ro
ses, leurs effluvfes parfumées.

M. Bonnat entra en se frottant les 
mains. Les pieds gras débordant des mu-, 
les, la grecque crânement posée au sommet 
de la tête, sa ronde personne avait l’air 
d’exulter.

— Eh bien, qu'est-ce donc que nous fqi- 
sons-lù, fillette? Nous'restons à lu maison 
par ce beau temps? Est-ce que ce clair so
leil ne vous donne pas envie d'aller, de 
courir aussi loin que la terre ou l’onde 
vous voudraient porter?

Et son imagination se donnant libre 
carrière, il se voyait encore une fois par
courir les continents et les mers.

Old, il méditait quelque chose; ah ! quel
que chose d'exceptionnel, d’absolument 
imprévu, une affaire superbe; s'il parve
nait à la réaliser, on serait contente.

Et il rappelait à Anne-Marie les rêves 
qu'ils faisaient à deux pendant les vacan- 

quand elle avait treize ans, et que l'é
tude de la géographie lui inspirait, à elle- 
aussi, la passion des voyages. Oui, on ver
rait l’Italie, l'Afrique, la Chine même. 
Hé! pourquoi pas?

Puis il y aurait une belle dot au bout et 
un bon mari ad fetôùf. Mon Dieu! quand 

est jolie comme cette petite-là on peut 
se passer d’argent; mais enfin cela ne fait 
pas de mal tout de même.

La jeune fille ne fit aucune question, 
sachant son père rêveur et imaginatif. 
Elle était d'ailleurs trop absorbée par ses 
pensées d’amour. Que lui importaient Ro- 

et Venise, la Chine et le Nil, dont elle 
avait aussi rêvé jadis, puisque sa joie et 
sapeine étaient ici, où les hasards de la vie 
l’avaient amenée!

ces

on

me

coutume, devait prendre part Léo Da- 
guens.

Amélie était radieuse; et la joie lui al
lait bien ; son teint en avait un éclat inac
coutumé.

— Eh bien! nous ne sommes pas prête 
encore? s'écria-t-elle, voyant qu Anne- 
Marie n’était pas habillée, à puiez-vous 
bien vous dépêcher, mademoiselle la pa
resseuse !

— Je ne sors pas d’aujourd'hui, fit Mlle 
Bonnat d’un air contraint,

— Tu ne sors pas? ah! par exemple. 
Elle la regarda un instant de son oeil

scrutateur.
Anne-Marie se troubla. Sentant qu'il 

fallait à tout prix dissimuler:
— J’ai une forte migraine, dit-elle, por

tant la main à son front.
— Raison de plus, le grand air et la dis

traction te feront dubien.
— Non, vraiment, non, impossible.
Amélie fut obligée de partir seule.

, Combien Anne-Marie se trouva mal
heureuse ensuite. Malgré elle, ellle la re
grettait amèrement eette après-midi de 
gaité et de lumière, où elle aurait du 

Léo, où elle l’aurait eu auprèsmoins vu 
d'elle!

Qu’allait-elle faire de ces longues heu
res qui allaient couler, mornes et désolées, 
jusqu’au soir?

Au dehors, le calme d’une petite sous- 
préfecture, sans industrie et presque sans 
commerce, le roulement d’un char à bancs 
de village, d"un omnibus portant de la 
gare quelque commis-voyageur, deux 
bonnes arrêtées sous les marronniers, de 
l'autre côté de la place; devant -le tribu
nal quelques groupes, hommes d’affaires, 
plaideurs sans doute.

Le temps est tiede, le ciel couvert, les 
ambres humides d une récente ondée, .si 
du moins le nuage pouvait crever en gros
se averse! Ah! comme elle ferait du bien 
la pluie retentissante aux nerfs endoloris 
de la jeune fille ! Puis cela troublerait la
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s’était faite à elle-même: depuis quinze 
jours elle notait plus retournée chez la ba
ronne, et n’avait pas revu Léo. Mais, mor
ne et découragée, les jours lui semblaient 
d’une insupportable longueur. Elle ne 
pouvait que se rendre à l’appel de sa vieil
le amie. Elle arriva chez elle, tout heu
reuse qu’une circonstance étrangère à sa 
volonté l’eût affranchie de sa résolution. 
Et certes, la joie lui allait bien; jamais 
elle n’avait été aussi jolie; Mme Guerry 
le remarqua en ellle-même, et cela amena 
sur ses lèvres un sourire, mêlée de tendres
se et de malice.

Elle s’installèrent toutes les deux dans 
leparc. Il eût été dommage de ne pas 
jouir, tout en travaillant de ce jour exquis 
de juin.

Le parc était à demi-sauvage, et non 
moins charmant pour cela; un ancien pe
tit bois de chênes transformé, quelques ar
bres centenaires laissés ici là, et, à la pla
ce de ceux qu’on avait abattus, des arbres 
d’agrément: cèdes, pins, magnolias aux 
énormes fleurs blanches; puis des pelou
ses, des massifs, héliotropes, bégonias, gé- 
ranimris. De l’eau en abondance: une large 
prise avait été faite au Lys, petit affluent 
du Gers, et se répandait en vingt rigoles 
à travers le parc, apportant sa fraîcheur 
et les mille chansons suaves ou fortes de

Et qu’allait-on lui parler d’un mari qui 
ne serait pas Léo?

1 Si M. Bônnat était ravi ce n’était pas 
sans raison. Bernac avait enfin trouvé une 
nuit de luné faite à souhait. Muni d’une 
pioche et d’un pic, il s’était rendu au gise
ment, avait écarté les broussailles.

Cette terre noire, savonneuse, mêlée de 
pépites et de cailloux métalliques, s’éten- 
daitl’espace d’au moins deux cents pas le 
long du ruisseau desséché.

Il avait creusé jusqu’à un mètre et demi 
de profondeur sur plusieurs points, jus
qu'à deux sur un autre, sans trouver le 
fond de la couche, et il avait remonté des 
cailloux aussi gros que des oeufs, compo
sés de cristaux brillants, jaunes comme de 
l’or.

Et l’excellent conducteur avait calculé 
approximativement — le nombre de mè
tres cubes qui pouvait renfermer le gise
ment, la proportion de minerai, sa valeur 
aux cas divers où ce serait du cuivre, de 
l’argent, de l’or. Il était arrivé à des chif
fres fantastiques, devant lesquels sa cer
velle de paisible fonctionnaire avait été 
prise de vertige.

X

“Chère mignonne,
*On ne vous voit plus. Auriez-vous ou

blié votre vieille amie? Vous seriez aima
ble de venirpasser quelques heures avec 
elle cette après-midi. Vous porteriez se
cours à des méchants yeux pour achever 
l’écran qui vous a tant plu, et qu’ils se re
fusent à parfaire. Ainsi vous seriez — ce 
que vous êtes toujours au reste — bonne 
et aimable, en même temps que jolie. Donc 
a tantôt, n’est-ce pas, chère mignonne.

Baronne Guerry.”
Anne-Marie tressaillit d’aise en lisant

ses eaux.
— Comme on est bien ici ! dit la jeune 

fille, enveloppée de la poésie du jour, du 
lieu, de l’heure. Et elle demeura le coeur 
gonflé, l’âme rêveuse, malgré l’activité des 
doigts.

Toutes les deux s'étaient mises à broder 
avec ardeur.

Tandis qu’elles travaillaient depuis 
quelques instants déjà, la femme de cham
bre vint prévenir la baronne qu’on la de
mandai^ au salon, une dame étrangère, de 

ces quelques mots sur une carte-correspon- ^passage à SauveLane. 
dance, teintée d’ocre pâle, et fleurant l’o- — Pardon, chère mignonne, je reviens à

l’instant.
Comme Anne-Marie était seule depuis

poponax.
Certes elle tenait à la promesse qu’elle
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cinq minutes à peine, dlle entendit crier le angoissée toute, car celui» qui lui parlait 
sable de l’allée qui menait à la grande ainsi, elle l’aimait follement à cette lieu- 
route. re.

, Elle leva la tête.
Léo! Dieu, quel trouble et quelle joie! douces, très prenantes, combien il avait 

de la joie surtout. Oui, une joie si complè- été désolé du malentendu qui les divisait, 
te qu’elle emportatout autre sentiment, et de sa froideur, et qu’il n’avait de bonheur 
que la jeune fille oublia et sa résolution qu’auprès d’elle.
de ne plus le voir, et sa jalousie et ses Anne-Marie demeurait ballotée entre le 
craintes. Il était là, avec son bon sourire besoin ardent de croire et le doute amer.

Pourquoi, dit-elle enfin avec tristesse, 
me dites-vous ces choses?... Je ne peux pas 
vous croire. Vous allez vous marier... Vous 
êtes fiancé... Et alors?...

•— Je ne le suis plus ! s’écria Léo.
— Oh te

Elle eut un sourire incrédule.
— Non, reprit-elle résolument, je ne 

dois plus vous entendre.
Elle se levai.t

Il poursuivait, disant des choses très
fi

et la caresse de ses yeux bruns.
Anne-Marie lui ayant indiqué, d’un ges

te vague, une chaise de jardin, il s’empres
sa de s’asseoir.

Il ne tardait pas à demander à la jeune 
fille si elle était remise, si sa migraine de 
l’autre jour Pavait bientôt quittée. Et 
comme elle interrogeait du regard, ne se 
souvenant plus qu’elle avait prétexté une 
indisposition pour ne pas accompagner 
Amélie chez la baronne. — Je vous en supplie ! Ecoutez-moi ! 

Doucement, il l’obligeait à se rasseoir. 
Et, en des paroles pressées, vibrantes, il

— Celle qui vous a empêchée de venir 
arvec votre amie, et qui a été cause que 
cette journée, dont je m'étais promis de laissait déborder son coeur. Son mariage?

Un projet'entre les deux familles. Mais 
Séverine ne lui avait jamais inspiré qu’tt- 
ne banale sympathie. Indigné de sa mé- 

capablesde piquer l'aiguille dans létoffe. chanceté chez la baronne, il avait passé 
Elle regarda autour d’elle comme pour longtemps sans aller chez elle; et quand
chercher quelqu'un qui vint mettre fin à il l’avait revue, il ne lui avait pas caché
son embarras, délicieux cependant.

— Et je ne vous ai plus vue, poursui- entre eux. C’était Anne-Marie, qui l’avait 
vait Léo. Pourquoi? dites, pourquoi? Je irrésistiblement et délicieusement

venu chez Mme Guerry presque cha-

plaisir, a été si vite pour moi.
Anne-Marie devint toute rouge. Elle re

prit l’écran, mais ses doigts ne furent plus

*
son sentiment. Maintenant tout était fini

conquis
par son charme, par sa grâce souveraine; 

que jour. J ai eu beau regarder du côté de c’était elle et elle seule qui occupait sa pen- 
votne porte, de vos fenêtres, rien. Où donc sée depuis cette soirée de la mi-carême où 
étiez-vous ? Q lui avait parlé pour la première fois.

Anne-Marie croyait réver. Mais alors oe Les paroles du jeune homme avaient un 
n’était pas Amélie qui occupait sa pensée, irrésistible accent de vérité. Anne Marie 

Et Séverine ? Oui, Séverine? 11 était ne doutait plus. Ainsi ses craintes d’aupa- 
bien son fiancé? L’était-il encore? ou bien ravant étaient vaines: il n’aimait ni Amé- 
mentait-il, cet enjôleur, qu’il eût étié si bon lie ni Séverine et oe rêv»e, ce rêve d’amour 
de croire, et voulait-il flirter avec eSe qu’elle avait à peine osé faire recevait une 
comme il le faisait avec Amélie, avec d’au- entière réalisation, 
très sans doute ?

suis

Z
i

m.
-r — LaLssez-moi vous aimer, poursuivait 

Léo, rien que cela, vous aimer, et je serai 
si heureux! Vous douteriez encore?... di-

Ces pensées se pressaient en tümulte 
dans l’esprit de la jeune fille, et elle était
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XItes... Que dois-je faire pour que vous me 
croyiez... dites... je vous en supplie!...

Il avait pris sa main, toute fiévreuse, 
toute tremblante.

— Rien, dit-ellle enfin, la voix légère 
comme un souffle, je vous crois !

Us demeurèrent un instant muets de 
bonheur.

Le parc était empli de l’adorable 'lumiè
re du sous-bois, atténuée et douce que ver
sait le soleil, invisible derrière un cèdre 
épais. Dans une éclaircie, entre deux chê
nes, un grand pan de ciel, éclatant d’une 
lumière blanche, semblable à de l’argent 
en. fusion, dans les ramures quelques cris 
d’oiseaux, heureux eux aussi dans la paix 
de l’amour partagé. Les parfums alanguis 
des fleurs à l’ombre s’exhalaient dans l’air 
tiède et assoupi. Pas un bruit, sinon le rou
lement d’une voiture, au loin, dans le so
leil et la poussière de la grande route.

Léo et Anne-Marie ébauchaient déjà 
des projets d’avenir; la vie leur semblait 
s’ouvrir devant eux, radieuse et pure com
me ce coin de ciel, qui étendait entre les 
arbres son lac de branches lumière, et 
leurs coeurs, un instant agités, battaient 
maintenant l’un près de l’autre en un mê
me rythme de paix et de félicité.

La baronne reparut enfin au détour de 
P&llée. Anne-Marie tressaillit et voulut se 
lever.

— Inutile, dit Léo avec un sourire, et 
rendant plus étroitement prisonnière 

la main de son amie.
— Elle sait?
— Mais oui. Me le pardonnez-vous?
Alors c’était Mme Guerry, qui, de con

cert avec Léo l’avait fait venir et s’était 
éloignée ensuite pour leur laisser liberté 
entière ?

— Est-oe que vous m’en voulez, chère 
mignonne? disait la baronne à son tour.

— Ah! madame...
Un bon baiser qu’elle posa sur la vieille 

joue fardée fut sa réponse.

M. Bonnat partit vers les cinq heures 
de l'après-midi pour la visite qu’il se pro
posait de faire au fameux gisement, dont 
les étincelantes paillettes demeuraient en 
lumineux amas dans sa cervelle.

Il avait pris à Sauvelane une voiture, 
attelée de deux bons chevaux ; mais l’avait 
gardée seulement jusqu’à l’endroit où il 
avait quitté la grande route d’Auch en 
Espagne.

Elle se fût difficilement engagée dans 
les chemins de traverse qui mènent chez 
lecantonnier Bernac. Au reste plus dé
fiant qu’un Harpagon, à qui il paraît que 
tous les yeux sont tournés vers le lieu où 
est caché son trésor... Il ne se souciait nul
lement de faire connaître le but de son 
voyage.

Poury parvenir, un mauvais chemin ra
viné par les eaux, bosselé de cailloux, où 
les pieds douillets de l’infortuné conduc
teur se 'blessaient de façon lamentable, et 
tourné à cette heure vers le pleins Soleil 
couchant, brûlant encore, M. Bonnat souf
flait. Les chauds rayons lui revêtaient les 
épaules d’une lourde chape de feu, et à 
travers la manille de son chapeau, à larges 
bords, lui surchauffaient terriblement le 
crâne. Il s’arrêtait par instants pour épon
ger la sueur qui coulait à grosses gouttes 
de son front ; ses j arnbes étaient molles, sa 
tête lourde, comme coiffée d’une calotte de 
plomb; et il regardait, la lèvre bourrue, 
le regard chargé d’inquiétude, le sommet 
de la côte, après laquelle il y aurait d’au
tres pentes encore.

Un pays désert, au reste, des lambeaux 
de bois, des terrains en friche, à peine 
quelques bouts de prairies. On eût pu se 
croire bien loin de tout lieu habité. Obte 
constatation il la faisait avec une satisfac
tion réelle; une mine ne pouvait ee mieux 
nicher.

En arrivant chez Bernac, il Se laissa 
tomber sur une chaise, exténué, presque

en
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sans parole. Le cantonnier était allé à, sa ment sur sa chaise. Il ne tarda pas à gu- 
rencontre, mais l'avait manqué en route ; gner le lit, que ses hôtes lui avaient pré- 
Mariette., sa femme, une active et robuste paré dans l’unique chambre de la maison, 
ménagère, frisant les cinquante-te-cinq après avoir recommandé qu’on l’éveillât 
ans, offrit au malheureux conducteur, vers les trois heures du matin.
pour tout rafraîchissement, un verre 
d’horrible -piquette.

Le lendemain, le conducteur se leva, 
frais et dispos, un peu plus tard qu’à 

Ah! l’on n’était pas riche chez le can- l’heure convenue, car depuis longtemps 
tonnier ; meuf enfants^ et pour toutes res- les coqs claironnaient d’une voix sonore 
sources les maigres appointement du-père, la venue du jour, 
cinquante-cinq francs par mois, augmen- Tout le monde était depuis longtemps 
tés de quelques sous que gagnaient la fille debout chez le cantonnier. Juliette, co
aînée, J alette, couturière dans le village, quette et bien attiffée, en sa pauvre robe 
et deux. des garçons, en pêchant dans le de percale, avec son tour de cou drapé en 
lers des truites et du poisson blanc, qu’ils velours noir, rangeait la maison. 

allaient vendre ensuite dans les hôtels de Bastien, le fils cadet de Bèraac, un jetr- 
Sanvelane, faisant leurs vingt kilomètres, ne garçon de dix-huit à dix-neuf ang, mai-* 
pieds nus pour ne pas user leurs souliers. gre et chétif, avec deux prunelles farou-* 
' Tout en faisant une significative grv ehes dans le visage hâve et tâché de roux, 

maceà chaque gorgée de piquette,M. Bon- préparait sa ligne à pêcher, 
nat regardait Mariette avec satisfaction, Avant de partir, — il n’était pas encore» 
toujours en mouvement, de tout son corps jour — le cantonnier décrocha son fusil, 
musculeux, et comme disloqué à force de suspendu dans la cheminée, et le passa- en 
travail, n’ayant pas interrompu sa beso- bandoulière, 
gne, la parole rude et sèche, l’air hérissé.
Ce nlétait pas cette femme-là qui allait fai
re des commérages; le secret de la mine tit biseau, répondit Bemac à la muette in
sérait bien gardé. terrogation de son chef. Et puis, vous sa-

Cependant ' Julotte rentrait de. la jour- vez? continua-t-il, ça fait respecter, 
née. Elle se rappela qu’il restait au fond — Hein?... 
de l’armoire quelques bouteilles de bon

Le conducteur le regardait.
Des fois on peut rencontrer quelque p».

? — Oui, je n’aimerais pas à rencontrer 
vin, et alla en chercher une. Dès lors M. quelqu’un par là où nous allons. Je ne 
Bonnat la considéra avec bienveillance, veux le bien de personne, moi, mais ça ne 
Au reste elle était agréable à voir: vingt serait pas juste... Est-ce moi qui ai trouvé 
ans à peine, maigre et très brune, mais ça h alors ça m’appartient, 
avec une centaine grâce câline, qui ne 
manquait pas de charme.

Berime lui-même ne tarda pas à rentrer.
H avait été convenu que Ton se rendrait ne fourrer les pattes! 
au gisement vers les onze heures du soir,

— Ça vous appartient ?
— Ça nous appartient sensément, et 33 

ne faudrait pas qu’un particulier... y vien-

— Vous exagérez, Bemac, vous exagé
rions que la lune éclairerait en plein. Mais rez, disait M. Bonnat, un peu gêné par 
aussitôt après le dîner, un méchant dîner cette exaltation, 
s’il eh fût, composé de pommes de terre 
frites et d’un poulet, qui courait encore 
dans ïa. basse-cour un quart d’heure avant 
dleootnsr dans la poêle, M. Bonnat, la tête 
tide de pro fondé-

>•<«< -

— Non, mon conducteur, reprenait Ber- 
nac avec énergie, je ne veux pas ce qui est 
aux autres, mais pour ce qui est à moi, je 
sais faire bonne garde.

M. Bonnat d’&ijleurg n§ tarda pas à m
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rasséréner dans la quiétude douce du ma
tin exquis. L’air était suave à ses pou
mons; ses jambes avaient la souplesse de 
la vingtième année, et il portait avec lé
gèreté son majestueux embonpoint.

Chemin faisant, Bemac racontait à son 
conducteur ses projets d’avenir, les rêves 
merveilleux dont il basait la réalisation 
sur la fortune que la mine devait recé- 
ler. Ah ! il y avait assez longtemps comme 
ça que l’on trimait, malheur de malheur ! 
la misère, quoi! S’exécuter toute la vie, 
lui sur lia route, la femme et la fille en 
journée chez les autres ; dix sous par jour 
et tout ça pour crever de faim, ou il ne s’en 
manquait guère.

— Onze bouches, hein! mon conduc
teur, et qui sont toujours ouvertes toutes 
grandes comme des becs de jeunes merles. 
Et puis quels plaisirs? Je vous le deman
de? à peine si l’on peut avoir une blouse 
propre le dimanche, et de vieux souliers 
achetés à la friperie.

Au catéchisme, on se moquait des “drô
les” parce qu’ils avaient à leurs culottes 
des pièces de toutes les couleurs. Puis l’on 
serait malade un jour, et l’on s’en irait 
dans le trou noir après cette jolie vie là. 
Et les filles ? et les garçons ? ils recommen
ceraient... Ah ! nom d’un sort ! ce n’était 
pas la peine de les avoir mis au monde !

Us arrivèrent au sommet d’un coteau, à 
l’est de la maison de Bernac. De là se 
voyaient une suite d’ondulations pressées 
les unes contre les autres, et au fond des
quelles coulaient en temps de pluie ou d’o
rage de petits ruisseaux. Partout des bois, 
des landes, des ajoncs, et quelques mor
ceaux de prairies dans les endroits les plus 
fertiles. Dans le lointain, couronnant les 
coteaux, comme un peu d’azur et de nua
ges lumineux plus denses, quelques cimes 
des Pyrenees. Pas de chemins, le silence 
et la solitude ; rien que quelques chants 
d’oiseaux nouvellèment éveillés dans les 
feuilles.

De ce sommet on apercevait cependant,

près du ruisseau qu’on appelle la Seyche, 
et sur le canal qui en dérive, un toit de 
tuiles noires et moussues, à demi caché 
par quelques chênes.

— Qu’est-ce que cette maison? deman
da M. Bonnat, vaguement inquiet.

— Le moulin de M. Garraud.
De M. Garraud ! Ah’ diable, diableï 

voilà un voison dont on se passerait 
Mais le cantonnier expliquait qu’il n‘y 

avait rien à craindre ; le meunier et ses 
garçons ne venaient jamais du côté de la 
mine, qui se trouvait là, derrière ce tertre, 
loin de tout chemin.

— Et le propriétaire du sol ?
— Un nommé Latapie, un gaillard qui 

ne se promène pas tous les jours dans ce 
coin, parmi les ajoncs et les bruyères ; il 
a d’autres chiens à fouetter, je vous en 

réponds : tristes affaires ! des dettes par
tout!

— Et vous croyez qu’il serait content 
d’en tirer quelques sous de son terrain?

— Pour sûr; et il n‘en demanderait pas 
lourd.

— Il faudra voir Bemac. A qui les ter- 
tes qui touchent à cette parcelle?

— Au moulin de M. Garraud.
— Ah diable ! diable ! Un mauvais gar

nement Bernac, ce Garraud. S’il n’avait 
dépendu que de lui il y aurait quelques 
lunes déjà que M. Bonnat ne serait plus 
votre chef.

— Mon conducteur, à qui le dites-vous? 
On le détestait aux alentours. Avare et 

brutal, il ne pouvait garder longtemps ni 
meunier, ni domestiques. Et ses frasques 
donc! Toutes les femmes qui avaient la 
sottise de l’écouter...

— Ah! il ne faudrait pas qu’il vînt 
rôder du côté de chez nous, le gaillard; 
Juliotte est sage, mon Dieu, je suis tran
quille; mais enfin, n’importe ! Je ne lui 
conseillerais pas d’essayer de lui en con
ter quand je ne suis par là.

Lorsqu’ils eurent franchi un nouveau 
ravin et atteint le sommet du coteau, Ber-

S

<1 &

*
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nac s arrêta ; et, montrant de la main le te trace de recherches, il fit creuser encore 
fond d’un ruisseau desséché et couvert de 
ronces:

en dehors du lit du ruisseau, sous des bou
quets d’ajoncs. D’abord une mince couche 

C est là, mon conducteur. de terre jaune, puis la même substance
Le coeur de M. Lonnat se mit à battre noire, onctueuse au toucher, apparut, mé- 

à grands coups. Il souleva son chapeau langée de paillettes métalliques, et renfer- 
pour essuyer la sueur que la course ou l’é- mant les mêmes cailloux plats ou polis, re
motion, plutôt, faisait perler sur son 
front.

couverts de cristaux d’un métal jaunâtre. 
Une autre fouille un peu plus loin lui don- 

C’était donc là ! là ! Toutefois, il éprou- na le même résultat. Ainsi les collines 
va: quelque désappointement : le cadre lui elles-mêmes étaient de cette substance, 
paraissait mesquin pour la grande chose. Et par cette nuit de lune où Bemac 

Mais lorsque, étant descendus, ils eu- avait fouillé, il avait été jusqu’à deux inè- 
rent promené autour d’eux un regard cir- très de profondeur, et partout il avait ren- 
cnlaire pour s’assurer que du haut des pen- contré le même sol. 
tes voisines nul par aventure ne les voyait
et que Bemac eût coupé un peu de ronces vaut l’excellent fonctionnaire. Il essaya de
qui encombraient le fond du ravin, M. calculer mentalement: deux cents pas de
Bonnat fut pris comme d’im éblouisse
ment. Sur la terre noirâtre et savonneuse.

Des perspectives infinies s’ouvraient de-

long, cent cinquante de large, deux mètres 
de profondeur... mais il se perdit en ses 

de\ ant lui, a droite, a gauche, partout, les opérations. Il ouvrit alors son calepin, prit 
cailloux métalliques brillaient ! quelques notes, et se promit de reprendre

Il en ramassa plusieurs parmi les plus ses chiffres à tête reposée, dans le silence 
beaux, et, les ayant lavés dans un peu de son cabinet, 
d’eau restée en un creux de ruisseau, en Il n’avait pas dit une parole, ni fait 
ce moment à sec, ils étincelèrent comme geste qui n’ussent révélé ses sentiments 
de x raies pieces d or. Et il en avait ! il y intimes — il était digne et grave toujours 
en avait encore ! M. Bonnat, tout à Fur- — mais le cantonnier avait deviné à la 
deur de ses recherches, et sans souci de stupeur admirative de sa physionomie, 
gâter son pantalon gris clair si soigneuse- — Hein? mon conducteur, qu’est-ce que 
ment brossé au départ, s’était agenouillé je vous disais? 
par terre, et, les manches retroussées
dessus des coudes, où, dans, le blanc des — Qu’est-ce qu’il faut en penser?
chairs se creusait une aimable fossette, de — Renversant ! mon ami extraordinaî-
ses deux mains fines, aux ongles roses bien re ! absolument extraordinaire ! 
polis, il se mit à fouiller avec ardeur, sa Puis, comme ils s’en retournaient, il l’ar- 
face un peu bougonne d'ordinaire, rouge rêta, son abdomen majestueux plus renflé 
maintenant de satisfaction. encore que de coutume, et, lui posant fa

ll fit creuser un grand trou à la bêche mi lie rement la main sur l’épaule: 
par Bernac. ,Au fond de ce trou d’aurtes 
cailloux étincelèrent

Un

V

— Oui ! oui ! en effet !...au-

— Si ce que j’espère se réalise, 
traînerez pas longtemps sur la grande 

tre trente pas plus loin; partout la subs- route, mon brave. Surtout, ajouta-t-il, en 
tance noire, savoureuse, et partout le ra- qxxsant son doigt court sur ses lèvres. Mo- 
dieux métal ! tus! le silence !

Puis, ayant fait soigneusement replacer 
les broussailles et les ronces sur la terre, 
nivelée de nouveau afin de dissimuler tou-

vous ne
encore. Puis un* • au-

— N’ayez crainte, mon conducteur.
Au reste, ajouta-t-il, en serrant comme 

un amii son fusil contre son sein, si quel-
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même, Rassurer à Bernac, au comman
dant ? U ne voulait plus exclure ce der- 

II nier; M. Louvet avait sans doute quel

que particulier s’avisait de toucher à ce 
qui ne lui appartient pas!...

M. Bonnat se sentit un peu gêné, 
n'aimait pas ces paroles 'belliqueuses de ques économies, tout au moins de bons ap- 
son cantonnier, et encore moins ce regard pointements; il faudrait quelques frais 
farouche sous les sourcils rapprochés, dont pour l’exploitation, si aisée fût-elle. Et

d’ailleurs il était au courant de la chose.il les accompagnait.
Tous deux rentrèrent à la maison, où le Le mieux serait donc de former une socié

té à trois. Mais après, comment faire ?conducteur devait déjeuner avant de se
rendre sur la route, exactement à la bor- quelles démarches? le cas était si 
ne 40 k. 7 où la même voiture qui l’avait pour lui que le bonhomme, habitué seule- 
flTnené la veille au soir le devait repren- ment au travail régulier et machinal de

administration, demeurait tout dé- 
Le soleil s’était levé pour une journée monté. Il avait si peu le sens.pratique de 

chaude et lourde; le bleu violent du ciel, la vie! son esprit se perdait d’ordinaire 
au-dessus des futaies fraîches, était par- en se rêveries de voyage, en ses chimères 
Fftrné de quelques petits nuages très den- 'de mouvement, dont sa pensée vagabonde 
Bes, d’un gris noir, qui, sans doute, s’as- s’enchantait dans la paresse douillette de 
sembleraient tout à l’heure en lourdes nues son corps pesant.
orageuses ; et les rayons brûlants de ce Toutefois il s’était fait prêter un Dalloz 
soleil d’été chauffaient les épaules et le et avait compulsé tout ce qui a trait à la 
crâne à travers la coiffure; mais ni l’un législation minière. B y avait lu:

“Qu’on ne peut faire de recherches de 
mines sans l’autorisation du propriétaire

nouveau

dre. son

ni l’autre des deux hommes ne s’en aper
cevaient. M. Bonnat était tout à ses pen
sées; il allait en automate, faisant et re
faisant sans cesse les mêmes calculs fabu
leux, supputant lé nombre de metres eu- concession a M. le Prefet, lequel ordonne 
bes, la quanttié de minerai par mètre, les une enquête, fait afficher dans la commune 
frais d’exploitation, la valeur du métal où se trouve le gisement pendant trois 
cuivre, argent ou or. Ce devait être de mois etc., etc.
l’or, pensait-il, quelque étrange que fût la Ces dispositions l’avaient fait frémir, et 
chose, tout ce qu’il avait lu dans les trai- maintenant encore le jetaient en un abîme 
tés de minéralogie qu’il avait pu se pro- de perplexités. Une fois le secret divulgué 

et sur la manière dont ce dernier comment la défendre, la mine? La pre
mière chose à faire c’était donc d’acheter

du sol ;
“Qu’on doit adresser une demande en

curer
métal se comporte dans le gisement res
semblait précisément à oe qu’il venait d’a- le terrain ; après on élèverait des clôtures,
voir sous les yeux : cailloux, paillettes, pé- des murs... — de huit pieds de haut s’il le
pites, cours d’eau. Puis la douleur était fallait — et l’on empêcherait qui que ce
là, la belle couleur jaune, et la pyrite de fût d’y mettre le nez. Ensuite on verrait,
fer dans laquelle ou rencontre le précieux Ensuite !... il y avait M. Garraud, si pro-
méfcal était évidemment en quantité dans che avec son moulin ! N’était-ce pas une
cette terre noire, ou plutôt était cette terre fatalité ? Malheur ! s’il pouvait se douter !

jalousie, méchanceté, convoitise, il aurait 
cent raisons pour tâcher de lui ravir sa 
trouvaille. Et il était influent : le secrétai- 

Qomment s’assurer la propriété du gise- re-général était son ami; à Paris, il avait 
gnenitî Oui, comment se lassuxer à M- aussi da» relations dans le monde politic

elle-même.
Ensuite son esprit entrait dans un au

tre ordre d’idées :
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■ que. M. Bonnat recommanda à Bernac de 
lui envoyer le propriétaire Latapie, sans 
retard et sans lui laisser soupçonner pour
quoi bien entendu,

Puis, revenant à son idée de tenir la 
chose secrète:

— Et Juliette ne sait rien? vous en êtes

deux silhouettes d’homme, l’une de haute 
stature, l’autre petite et frêle.

M. Bonnat tressaillit; il les reconnais
sait: c’étaient Pierre Graraud et Bastien, 
le fils de Bernac. Les deux jeunes gens 
semblaient engagés en une vive discus
sion.

sûr? Le conseiller général bientôt prenait 
l’autre par l’oreille et le secouait vivement.

Bastien finissait par se dégager, mais, 
ayant eu sans doute quelque nouvelle pa
role insultante, il recevait deux maîtres
ses giffles. Après quoi il prenait la fuite.

En s’en allant, il se retournait et en
voyait des gestes de menaces à son adver
saire.

M. Bonnat ne se souciait nullement d’in
tervenir et encore moins d’être aperçu de 
Pierre Gu nmd.

Il se jeta donc dans le taillis voisin et 
s’efforça de gagner la grande route. Il y 
parvint non sans s’être rudement meurtri 
les pieds aux cailloux qui parsemaient le 
bois, avoir trébuché à des racines et s’être 
même lourdement étalé deux fois à terre.

— Parfaitement, mon conducteur. H ne 
manquerait plus que ça ! elle va coudre, et 
quand les doigts marchent... vous compre
nez, la langue aime à se dégourdir de mê
me.

Le cantonnier était tout à ses rêves lui 
aussi; il quittait sa masure, donnait sa 
démission, achetait, non loin de la grande 
route, une belle métairie, qui serait pro
chainement à vendre devant le Tribunal, 
et ils s’y installaient, Mariette et lui. Les 
garçons on les mettait au collège de Sau- 
velame; on en faisait des messieurs; tiens! 
pourquoi pas ? ils n’étaient pas plus bêtes 
que les autres sans doute ; les filles à la 
pension. Juliette se mariait avec quelque 
riche propriétaire, ou même avec un em
ployé, si elle le préférait. Quant à eux 
deux, ils vivaient tranquilles libérés à tout 
jamais de l’écrasante besogne quotidienne 
et du souci du lendemain, et des menaces 
de la misère, elle faisant son ménage, lui 
plantant une vigne, soignant le jardin, 
mais à sa fantaisie et juste pour ne point 
s'ennuyer à ne rien faire.

Ah ! l’espoir encore indécis et flottant, 
mais radieux, qui se levait ce matin-là 
pour les deux hommes du fond de ce ra
vin sauvage, dans la paix de la solitude 
où l’on n’entendait que les sifflets des mer
les énamourés, insouciants, eux, de toutes 
choses si ce n’est de l’été accompli et des 
nids désertés !

Comme M. Bonnat s’en retournait seul 
vers la grande route, à couvert cette fois 
sur le bord du chemin, dont le taillis de 
chênes et d’acacias lui versait quelque fraî
cheur, il aperçut, à quarante pas environ 
au-devant de lui, vers le fond de la côte

xra
Anne-Marie s’éveilla ce matin le coeur 

léger, comme lorsque l’on a dormi long
temps en des rêves heureux. Et ces rêves 
l’avaient été tous, occupés de Léo, emplis 
de Léo. Il ne quittait pas plus sa pensée 
pendant le sommeil que pendant la veille; 
et la nuit heureuse n’était que la suite du 
jour heureux, avec je ne sais quoi d’im
précis, de plus flottant, et ainsi d’infini
ment plus suave, qui pare les beaux son
ges, et en fait parfois des haltes délicieu
ses dans la réalité morne.

A peine eût-elle repris connaissance 
d’elle-même et de ce qui l’entourait, — sa 
chambre de jeune fille tendue de creton
ne fleurie de bleu — qu’elle joignit see 
deux bras nus au-dessus de sa tête, dont 
les cheveux noirs tranchaient sur la blan
cheur de l’oreiller*
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s’occupait à monter l’estrade des musi
ciens : un char à boeufs du pays, tout sim
plement, voilé par des branchages de chê
ne et des faisceaux de drapeaux ; en avant, 
la salle de bal, c’est-à-dire une aire recou
verte de sciure de bois et entourée d une 
palissade en battis, léger, où à partir de 
cinq heures et jusqu'au lendemain, les cou
ples tournoieraient sans relâche, emportés 
par le rythme musical.

Anne-Marie mit une délicieuse robe 
vert d'eau, en voile,.légère et souple, et 
d’où sa beauté émergeait, radieuse.

— Aimée ! murmura-t-elle.
Et élle demeura un instant, le sourire

on

lèvres, immobile, comme pour ne 
point effaroucher cette minute exquise du 
réveil, ou elle retrouvait la notion parfaite 
de son bonheur.

“Aimée!” se répéta-t-elle, comme pour 
se bien affirmer ce qui était si vrai. Ce 
mot résumait toutes ses pensées de cette se
maine, depuis Paveu de Léo chez la ba- 

Elle était aimée, elle aimait; elle ne

aux

ronne.
songeait point a autre autre. Les soucis 
viendraient peut-être un jour et les peanes 
mais elle n’en avait pour l’heiure aucun Comme elle achevait de piquer a son 

frêle branche de jasmin, onsoupçon.
Elle commena de s’habiller avec pares* 
, eut r’ouvrit les volets. Ah ! le joli jour! 

Comment ne l’eussent-ils pas étié tous 
maintenant ? C’était en outre la fête patro
nale à Sauve lane. Et l’on allait se voir, 
se rencontrer, oui, jusqu’au soir : c'était 
long bonheur qui commençait.

Le frais matin reposait, calme, 
s'éveillait déjà sous les marronniers, dont 
les hampes roses avaient fait place aux 

de fruits d'un vert pâle. Le so-

corsage une 
frappa à la porte.

C’était M. Bonnat.
— Eh bien ! Est-on prête ?
L’excellent conducteur, rase de Irais, 

pomponné, ganté, son gilet clair à fleuret- 
rettes bien tendu, entrait, le visage rayon
nant.

Anne-Marie lui sautait au cou et le sen

se

un

mais
rait bien fort; sans savoir pourquoi sans 
doute, parce qu’elle était heureuse, unique
ment.

Mais il reculait, tout effaré de cette 
étreinte, qui menaçait d'endommager sa 
personne précieuse.
_ Oui ! petite, tu as failli m’étouffer...

tu as chiffonné ma cravate...
Anne-Marie rit de bon coeur, et l’on

grappes
leil enveloppait d’une gaze blonde le Pa
lais de Justice, sa colonnade, ses degrés.

Et l’eau qui tombait dans le bassin de 
k fontaine avait un chantonnement nom
breux, comme si une multitude de petites 
vo^x eussent dit chacune le contentement 
des coeurs.

A 1’entrée de la place, des poteaux de 
bois s’élevaient, couronnés d’une planche 
où étaient peintes, en grosses lettres, ces
mots: *

partit.
Ce fuit une première flânerie, qui dura 

tout le matin dans les rues de la petite 
ville, animées déjà, et sous les marron
niers, où la fête commençait. De même 
dans l’aprèsffnidi, malgré le soleil de juin 
qui dardait dans le ciel bleu, chauffait à 
blanc la ville, ses rues poudreuses, des toits 
de tuile, mais ne parvenait pas à dissiper 
k fraîcheur sous les arbres. Et l’on se vit, / 
et l’on se rencontra, Arme-Marie se promo

tes dames Louvet et Châtillon,

Fête de saint Jean.
Partout des mâts, surmpntés de dra- 

tricolores, claquaient dans la brisepeaux
déjà tiède, au-dessus de k verdure robus
te des marronniers. Sous les arbres, des 
tentes de coutil, roues de fortune, femmes 
géantes, lutteurs, commonçaeint à s’ani
mer, tandis que le manège des chevaux de 
bois s’attardait, immobile sous ses voiles 
grises. A l’une des extrémités de la place,

nant avec
Léo avec ses amis. Et c’était une joie pour 
elle de penser que parmi tout de jeunes fii-
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les jolies et parées, 2 ne songeait qu’à elle, 
il ne voyait qu’elle, elle seule.

La journée s’en alla comme un rêve très rait jusqu’à sa porte, 
doux.

Mlle Borni&t fut bien accueillie, et l’on 
convint qu’après la fête on l’accompagne-

— As-tu le passe-partout, fillette?
Vers cinq- heures la foule était compac- — Oui, père, 

te sous les marronniers : petites ouvrières — Ne te presse pas; tu peux rester ali
en costumes frais et voyants, paysans et tant que cela te fera plaisir, 
paysannes des alentours, bras dessus, bras Et M. Bonnat s‘empressa de se retirer, 
dessous, par chaînes formées de jeunes fil- H avait disparu depuis quelques minutes 
les et de jeunes gens, tous également émer- à peine quand Léo vint saluer la baronne 
veillés du bruit, du mouvement, de la fou- et ses amies.
le. Puis le bal, les cuivres, les clarinettes Berthe étant descendue des chevaux de 
qui faisaient rage. Têtes nues, ou en fou- bois, on décida, de se promener ensemble à 
lard de couleurs vives, les jeunes femmes travers la fête.
sautaient sans souci de la mesure, mais Mme Guerry invita gracieusement le 
avec l’évident dessein de sten donner à jeune médecin à être de la partie. Amélie 
coeur-joie.

Vers les neuf heures, quand la nuit fut chée de Léo. Aimable, enjouée elle lui par
venue tout à fait, Anne-Marie demanda lait avec entrain, cherchant à attirer son 
à retourner sons les marronniais. M. Bon- attention. Elle était bien jolie, ce soir,

dans le voile floconneux de sa robe crème

i

avec une adroite discrétion s’était rappro-

nat finit par consentir à Paccompagner; 
mais ce ne fut pas sans de multip'es sou
pirs et sans avoir fait remarquer combien du charme capiteux qu’exhalait la fraî- 
grand, combien héroïque était le sacrifi- cheur épanouie de ses vingt ans. 
ce qu’il faisait lui, à qui la rumeur d’un 
simple marché donnait la migraine.

A peine le conducteur et sa füle eurent- 
ils fait quelques tours qu'ils aperçurent de tvh son sourire heureux, et lui offrait le 
un groupe de dames. C’était Mme Louvet b cas. Mlle Louvet devint toute pâle de dé- 
et Amélie, Mme Châtillon, la femme du pit. 
contrôleur des contributions duv tes, et 
enfin, la baronne Guerry, M. Bonnat tres
saillit d’aise; une pensée subite l’avait illu
miné; confier Anne-Marie à ces dames, et vénitiennes -multicolores, des globes 
gagner son grand lit, si moelleux, dans la 
chambre du fond de la cour, où le bruit 
de la fête ne serait plus qu’un murmure 
endormeur.

,elle le savait, et elle avait conscience aussi

Mais le jeune homme sans paraître la 
voir, s’était incliné devant Anne-Marie, 
qui se tenait un peu à l’écart, toute timi-

On s’en alla à tra vers la fête ; elle bat
tait son plein à cette he me.

C’était dans la lumière des lanternes
rou

ges bleus, blancs, semblables à des fleurs 
qui eussent porté en dedans leur clarté. 
C’était parmi la foule tantôt un visage 
égayé, entrevu, un mot joyeux, saisi au 
passage, un geste d’adieu, envoyé de loin.

Cependant Mme Châtillon n’était ve
nue à la fête que par complaisance pour 

Berthe, l’une des filles de Mme Châtil- Berthe. Joueuse fervente, elle, réunissait 
Ion, une brunette de douze ans, crânement souvent chez elle le soir, quelques person- 
juchée sur l’un des lion's du manège, et se nés pour une manille, un wist h. Cette fête 
tenant d’une seule main, en voyait à sa de la saint Jean lui aurait paru manquée 
mère et aux autres dames des baisers du si elle n'avait pu faire sa partie habituel

le. Aussi son unique préoccupation, de

ll rama de ses bras courts à travers la 
foule, déjà épaisse, afin d’arriver au plus 
tôt.

bout de ses doigts menus.
i
— 75 —

' 0



Montréal, Septembre 1919LA REVUE POPULAIREVol. 12, No 9

puis un moment, étaitidle deVouver dans 
la foule quelqu’un de ses partenaires ac-
coutumes, qu'elle entraînerait chez elle, et éveil de domestique curieux des «flaires 
qui avec’son mari et la baronne, complè- de leurs maîtres, deviné à demi le refroi- 
teraient le jeu disse ment survenu entre les deux fiancés.

Enfin, apercevant devant 
fortune l'honnête et placide figure de M. tant la rencontre imprévue.
Eonjoie ,1e receveur buraliste, elle alla Bientôt un whist était organise dans le 
droit à lui. Quelques instants après les salon du contrôleur. La pièce ouvrait de 
quatre dames, le receveur, Léo et Anne- plein pied sur une terrasse ornée de plan- 
Marie quittaient la fête et se rendaient en- tes vertes et de fleurs: orangers, caout- 
semble chez Mme Chatillon. choucs, marguerites. Un rosiér grimpant

Pour y arriver, ils durent traverser une étendait la guirlande parfumée de ses 
vaste place bordée en partie de jardins in- branches fleuries le long de la balustrade, 
cultes et où, le mercredi, se tenait le mar- Anne-Marie et Léo étaient venus s asseoir 
ché aux légumes. Elle était déserte à cette tout contre, sur un banc, 
hmre La lime, qui venait de se lever, sein- De là on dominait la place et une gran- 
biait surgir du massif sombre d’un jardin, de partie de k( ville, 
l’inondait de sa blanche lumière. La lune, large et ronde sur le bleu noir

Léo et Anne-Marie avaient pris les de- et peu élevée au-dessus de la maison, les 
vants. Tandis qu’ils la parcouraient, sé- laissait dans l’ombre, mais, éclairait en 
narés de leurs compagnons, encore dans la plein, au fond d une rue voisine et tene- 
rue voisine, un groupe, composé de trois braise, la vieille église de Saove.la.ne, qui, 
femmes et de deux jeunes gens, coupait vêtue, semblait-il, de surnaturelle lumière, 
l’un des angles. Le. groupe, en les aperce- s’enlevait en une blancheur de reve et pa
vant, s’arrêta quelques minutes pour les raissait flotter immatérielle, entre terre et

m!!üXTicns^Tt l’une des femmes, une L’air exquis de la nuit les enveloppait, 
belles fille en costume d’ouvrière, parfumé des roses et des autres fleurs de

— Qui ça peutiil être ces particuliers- la terrasse, imprécises dans 1 ombre, — .
là? interrogeait l’un des jeunes gens. de ces airs légers qui tte se font sentir ni

— Tu es drôle, toi, des amoureux, pardi aux fronts ni aux poitrines.
qui ça serait autrement? ** <* fot ^ ^ T*
q !_ Oui * mais je crois que je les can- ble, une de ces premières heures d amour
nais dit la jeune fille. si enivrantes, que l’on oublie en leurs pro-

2’ votre docteur, «lit soudain l’une des fondes délices que la vie de chaque jour 
deux autres femmes, qui n’était autre que est là, tout proche, qui nous guette au sur- 
Î femme de chambre de Mme Daguens. tir du songe, avec ses amertumes, avec ses

— Et la fille du conducteur ! exclama la réalités, ou moroses ou cruelles, 
cuisinière des Carbaud. C’est notre dernoi- Léo cependant ne tarda pas, apres cette

ferait une tête si die voyait soirée de la Saint-Jean, a envisager de
près, et de façon positive, lu situation non-

"ÜTo ne marche done pan, le mariage velle que lui faisait son amour pour Anne- 
cher vous? interrogea la première. Marie. Il voulu,t fermement l'épouser. Hü Oh I pour ce qui est du mariage... on avait en l’honnêteté de fa je.,» Mie, une 
en sait long, dit la oulsinère. II «’«* pas- foi qu’aucun soupçon n eftleuraat; d autre
L choses! Je ne vous dis que ça. part, son sentiment éta,t s, profond qu’ü

Elles se donnaient l’une et l’autre l’air
entendu, ayant; avec leur flair toujours en

Le groupe poursuivit sa route, commen-une roue de

cM.

un

selle qui en
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ne doutait pas un instant de sa durée in- d’une profession ils avaient vu de même, 
définie. Mais les difficultés et les obstacles et de même pour le projet de mariage, 
lui paraissaient maintenant redoutables, 
presque invincibles.

M. Daguens, sorti, de l’Ecole des Arts et 
Métiers d’Aix, sans un sou vaillant, avait 

Ses parents avaient fort à coeur son ma- dirigé, comme contre-maître, une grande 
riage avec Séverine; ils y comptaient ab- briqueterie à vapeur, située à quelque! ki- 
solument, et depuis des années. Et Mlle 
Bonnat navai^ pas de fortune. De plus,
M. et Mme Daguens, ainsi que Rose, dont 
l’avis pesait, dans les conseils de la famille 
partageaient la défiance que les allures in
dépendantes de la jeune fille inspiraient 
à la bourgeoisie de Sauvelane.

Toutefois pour arriver au mariage qu’il 
souhaitait il fallait qu’il apprît aux siens 
sa rupture avec Mlle Oarbaud et sa résolu
tion bien arrêtée de se marier selon son

lomètres de Sauvelane, et avait fini par en 
devenir Punique propriétaire.

Pendant trente années, il avait travaillé 
sans relâche, créant, organisant, couché 
tard, levé tôt, ne sortant que pour ses af
faires, ne sachant rien en dehors de son 
usine. Son but, son unique but, avait été 
de parvenir à faire ses deux enfants, à 
son fils et à sa fille, une situation bril
lante. Il y avait réussi. Las enfin, et voy
ant d’ailleurs son industrie décliner par 
suite de l’établissement d’une usine rivale, 
il s était retiré des affaires une dizaine

coeur. Mais cela comment le faire admet
tre par M. Daguens ? Comment le lui dire 
seulement? Il lui en imposait tant à son 
fils, comme d'ailleurs à la plupart de ceux 
qui lui étaient sujets, cet homme, grand 
maigre, solidement musclé, et très droit, 
malgré ses soixante-douze ans. Il ne lui' 
avait jamais donné une gifle étant enfant, 
et pourtant un mot courroucé de sa voix 
métallique le faisait tressaillir. Il repré
sentait invinciblement pour lui, et cela de
puis qu’il se souvenait l’ordre, la raison. 
Quand Léo n’avait pas travaillé au lycée, 
ou qu’il était entré dans quelque mutine
rie de potache, le regard de ses yeux bleus, 
qui, du fond de l’arcade sourcillièsre pé
nétraient comme des flèches, le pli sévère 
de ses lèvres, rasées selon l’usage d’autre
fois, tout jusqu’à lia majesté du grand nez 

lui eût àonné l’envie de rentrer

d’années auparavant, avec une belle for
tune.

Un matin, quelques jours après la Saint- 
Jean, M. Daguens père fit prier, par la 
femme de chambre, son fils de venir le 
trouver dans son cabinet de travail.

— Que peut-il me vouloir? pensa le jeu
ne médecin. D’habitude quand son père le 
faisait appeler ainsi, c’était pour l’entre- ' 
tenir de quelque affaire sérieuse, car ils 
étaient souvent ensemble, soit à table, soit 
en allant à leurs propriétés, et, bien qu’il y 
eût peu d’intimité entre eux, ils causaient 
beaucoup, soit des intérêts de la famille, 
soit des divers évènements de la petite vil
le.

Quand Léo entra, M. Daguens, assis de
vant son bureau, et occupé sans doute à 
régler quelque compte, ne se retourna 
point ; il continua silencieusement son tra
vail. Tout auprès, Mme Daguens, brodait 
un mouchoir, dont elle approchait beau
coup Ses yeux de myope, évitait visible
ment de regarder son fils.

Elle était d’une quinzaine d’années 
moins âgée, que son mari, 
femme de taille moyenne, avec des ban
deaux plats, aux rares cheveux blonds et

osseux,
sous terre. Aussi Léo ne s*était-il jamais 
permis de discuter, à peine de hasarder 
parfois un avis.

Du jour où il avait été jeune homme, 
il avait souffert de cette contrainte, mais
le joug était pris depuis l’enfance ; il ne 
songeait même pas à s’en affranchir. 
Ivenrs désirs ni leurs vues d’ailleurs n’a
vaient encore jamais eu l’occasion de se 
contrarier. Quand il s'était agi du choix

C’était une
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vous savez parfaitement à quelles cârcons- 
tanoes je fais allusion ; mais puisque vous 
tenez à ce que je m’explique... on vous a 
vu en -de sentimentales promenades aux 
environs de Sauvelane avec une jeune fil
le...

des yeux bleus, des yeux saillants qui don
naient à sa physionomie une expression 
un peu revêche et défiante ; bien menteuse, 
certes, car c’était une personne excellente, 
qui adorait ses enfants, et qui, si elle n’en 
eût été empêchée par son mari, eût satis
fait tous leurs caprices. D’esprit assez bor
né d’ailleurs, et en qui M. Daguens avait 
trouvé précisément la compagne docile et 
effacée qui convenait à son tempérament 
autoritaire.

— Vous m’avez fait demander, mon pè
re, dit Léo.

— Parfaitement... Assieds-toi.

Cette fois l’étonnement de Léo fut sin
cère.

De sentimentales promenades! On ne 
pouvait vraiment qualifier ainsi si les gar
den-parties qui avaient eu lieu dans le 
petit bois de Par-tel, où Anne-Marie s’é
tait trouvée, mais -avec tant d’autres per
sonnes! Ce qu’il ignorait, c’est que Rose 
sachant qu’Anne-Marie continuait à sor
tir seule à bicyclette, et devinant le goût 
que son frère avait pour elle, avait regar
dé comme probable qu’i'ls se rencontraient 
à la campagne, et l’avait dit aux siens 
comme une chose véritable.

— Une jeune fille, poursuivait M. Da
guens, qui ne vous est assortie ni par le 
rang, ni par la fortune ; et qui d'ailleurs, 
par le seul fait qu’elle consent à se 
contrer sur les grands chemins avec un 
jeune homme, prouve 'le peu...

— Mon père...
— Oui, le peu qu’elle vaut. Vous ne 

n’empêcherez pas d’achever ma pensée. 
Mais ceci n’est rien encore ; dimanche, le 
soir de la Saint-Jean, vous vous êtes affi
ché avec elle de la plus ridicule façon la 
promenant à votre bras, toute la soirée, 
disparaissant avec elle loin de la foule im
portune...

— Mon père, voulez-vous me permet
tre?...

Monsieur Daguens parut ne pas l’en
tendre.

— Cela... mon Dieu ! je vous -le par
donnerais, aisément... un jeune homme 
rencontre une jeune fille... qui consent à 
l’écouter... dame!... Mais vous êtes dans

Bien que surpris de ce singulier -accueil, 
le jeune homme s’assit. M. Daguens se re
tourna tout d’une pièce, boutonna lente
ment son veston, geste qui lui était fami
lier quand il voulait aborder ùne question 
grave. Et du haut de son visage, enh-aussc 

semblait-il, par la cravate noire àencore,
plusieurs tours, qui s’enroulait autour du 
col et soutenait son long cou, il regarda 

fils attentivement, comme pour dervi- 
à l’avance à quelle résistance il allait

reason
ner
s heurter.

+- Léo, dit-il sévèrement, j’ai de graves 
reproches à vous faire.

Il ne le tutoyait pas, comme il en avait 
coutume, ce qui était chez lui l-a marque 
d’une irritation profonde. >

Léo avait eu un geste vague de protes
tation.

— Je le répète, vous vous conduisez de
puis quelque temps, vous vous êtes con
duit, dimanche soir, entre autres ; avec une 
légèreté impardonnable.

Léo comprit, tout de suite : Sûrement il 
avait été vu avec Anne-Marie le soir de 
la Saint-Jean; on avait su qu’il la ren
contrait souvent chez Mme Guerry, et 
quelque bonne âme, sa soeur peut-être, en 
avait informé ses parents.

Toutefois, aimant mieux voir venir:
— Vous plairait-il de préciser, mon pè

re? Je ne vois pas.
Pardon, vous voyez très bien... et

situation particulière, vous; vous ou-
vous

une
bliez que vous n’êtes plus libre, que 
êtes le fiancé de Séverine, que, d’un mo
ment à l’autre, elle, ou les siens, peuvent

78 —



LA REVUE POPULAIREVol. 12, Mb 9 Montréal, .Septembre 1919

apprendre votre inqualifiable conduite, — Vous avelz promis, j’en suis désolé, 
en être légitimement outragés, et que cela ma mère, 
enfin... que cela voyons, peut faire rompre 
votre mariage. Y avez-vous songé?

H ne venait pas en, effet un instant à chez Mmes Carbaud. 
l’esprit du père que Léo eût le dessein de — Tu n’iras pas ! s’écria Mme Daguens, 
ne point épouser Sévérine; il avait une en laissant tomber son ouvrage de stu- 
foi trop profonde dans son bon sens et peur.
dans sa) raison. Le jeune homme avait' — Vous n’irez pas? fit M. Daguens, 
trouvé dans Mlle Bonnat une jeune fille contenant à peine sa colère. Et la raison 
légère, il lui avait fait la cour ; c’était une s’il vous plaît ?
simple aventure, voilà. Seulement il con- — La raison? répéta Léo emporté par 
naissait trop la rigidité de principes de la les émotions diverses qui l’agitaient de-, 
famiile Carbaud et sa fierté pour n’être puis tantôt une heure, c’est que je n’aime 
pas effrayé des conséquences qui se pro- pas Séverine, c’est que je ne l’aime plus 
duiraient au oas où elle viendrait » tout ou que je ne l’ai jamais aimée. Et, malgré

qu’il m’en coûte infiniment de vous affli-
— Ce n’est pas tout, dit doucement ger, ma mère, je ne puis... je ne l’épouse- 

Mme Daguens, dites-lui donc...
— Non, oe n’est pas tout en effet. Il ya Un moment de silence suivit, pendant 

trois semaines environ vous êtes allé chez lequel on entendit la pendule sonner onze 
les dames Carbaud, — après être demeu- heures. Du dehors, par la fenêtre ouver- 
ré invisible quinze jours s’il vous plaît — te, montait la rumeur gaie des élèves de 
et vous leur avez fait une scène ridicule, l’école communade, qui se dispersaient 
accablant votre fiancée de sots reproches, avec des bonds de jeunes poulains lâchés ; 
toujours à cause de cette même personne, un temps couvert, un peu frais; dans les 
à qui décidément vous avez l’air de tenir, marronniers de la place des volées de moi- 
vous conduisant enfin de sa déplorable fa- naeux piaillaient à étourdir.
çon que vous avez Obtenu d’être mis à la 
porte.

— Ah ! Léo, quel chagrin, cela m’a fait ! fils de ses pleins deux de myope, comme si 
s’écria Mme Daguens. Je ne le sais que vraiment elle ne le reconnaissait pas. 
depuis hier au soir. Je n’en ai pas dormi Quant à M. Daguens il réfléchissait pro

fondément. Ainsi donc c’était plus sérieux
— Comme vous le pensez bien, re- qu’il ne l’avait pensé. Si Léo se montrait

prit le père, votre mère est allée chez tout à coup, et sans raison apparente, re- 
les dames Carbaud dès oe matin, pour tâ- belle à ses désirs, à ceux de sa mère; si, 
cher de réparer votre sottise. Eh, mon après avoir été résolu pendant plusieurs 
Dieu, peutrêfcre... années à épouser Séverine, il déclarait

■— Oui, mon Léo, mais à une condition maintenant, d’une façon formelle, qu’il ne 
c’est que la journée ne se passera pas sans l’épouserait jamais, et cela sans donner de 
que tu ailles leur présenter tes excuses, motif, sinon qu’i'l ne l’aimait pas, c’est 
Encore, remarque que je ne réponds de qu’évidemment son coeur était pris, et sé- 
rien. Enfin, j’ai cru comprendre... on m’a rieusement. Ce que M. Daguens avait re
laissé espérer... qu’on te recevrait. J’ai pro- gardé comme une légèreté sans impor- 
mis que tu.serais là à trois heures au plus tance, était sans doute une passion vio

lente une de ces passions qui jettent par-

— Comment donc ? fit vivement le père.
— Je n’irai pas... Je ne peux pas aller

savoir.

rai jamais!

Mme Sidonie Daguens avait poussé un 
“oh ! ! !” d’indignation, et regardait son

de la nuit!

tard.
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me résolution qu’il avait su prendre. “Je 
serais dans la misère, s’était-il dit plus

fois hors de la voie droite les pins raison
nables.

Et, tout à coup il se' souvenait de sa d’une fois.” 
propre jeunesse. Une chose semblable avait Eh bien, Léo lui aussi était épris d’une 
failli lui arriver à lui-même. Vers ses jeune fille sans fortune, jolie et, sans dott- 
vingt-cinq ans, il s’était épris d’une jeune te, fort adroite, qui avait su l’enjôler; mais 
fille, Paule Drouet, la soeur d’un avoué il reviendrait à la raison, comme l’avait 
de Sauvelane, jolie et spirituelle, mais fait son père. Pour cela, il fallait lui

centime de dot. Or, il souhaitant vrir les yeux, le désillusionner sur le comp-

d
ou-

sans un
ardemment, à cette époque devenir l’un te de celle qu’il aimait, 
des associés de la briqueterie, et un apport 
de fonds assez considérable lui était de
mandé. Des amis s'entremirent en ce mo
ment pour lui faire épouser Mlle Sido- 
nie Mègues, jeune personne médiocre, 
point belle, et pour qui il ne ressentit d’a
bord que de l’éloignement. Mais elle ap
portait en dot une centaine de mille francs, 
c’est-à-dire un peu plus qu’il ne lui fallait 

devenir l’un des associés de l’usine.

— Mais enfin! reprit-il, avec un calme 
qui ne surprit point Léo, — celui-ci sa
vait combien son père était capable de se 
dominer, — mais enfin ! si tu renonces ain- > 
si à un projet dont la réalisation est, com
me tu le sais, notre voeu le plus cher, qui 
réunit toutes les conditions d'tijie union 
benreuse : âge, fortune, situation, et qui 
jusqu’à ce jour avait paru t’agréer ce n’est 
pas j’imagine, sans quelque raison... sans 
quelque raison... raisonnable.

pour
Il avait hésité quelque temps, car, bien 

que calculateur et positif déjà, il avait à 
ce moment sôn heure de jeunesse. Enfin, 
ayant considéré que Paule était non seule
ment pauvre mais frivole, et qu elle n’a- je n aime pas Séverine, 
vait aucune des qualités qui font la bonne — Ah! ah! reprit-il M. Daguens, se 
femme de ménage, qualités dont an con- croisant les bras, et éclatant de rire, — un 
traire était abondamment pourvue Mlle rire singulier que le sien, qui s’entendit 
Sidonie, la raison l’emporta sur le coeur et seulement, qui ne se voyait pas, népanouis- 
pau!e fut délaissée. sait en rien son visage revêche. — Vmis ne

Elle mourut deux années après, de cha- l’aimez pas ! Et çette belle découverte de- 
grin, disait-on de toutes parts — M. Da- puis quand, s’il vous plaît, l’avez-vous fai- 
guens était fort séduisant à cette époque, te? Ne serait-ce pas depuis certaine nuit 
— Lui voulut croire qu’une maladie de passée à la belle étoilé, certaine nuit de la

Saint-Jean ?
— Me permettez-vous enfin de m’expli

quer, répéta encore Léo, à bout de pa
tience.

Pourrait-on savoir?
— Je crois vous l’avoir dit, mon père,

I

poitrine l’avait enlevee, et fit taire assez 
aisément ses remords.

H ne tarda pas à concevoir pour sa fem
me l’estime que méritaient sa douceur, sa 
bonté et ses autres qualités solides; enfin 
un tranquille amour conjugal qui lui suf
fisait, absorbé qu’il était par les affaires. avec

Sa fortune s’accroissait de jour en jour soir aussi ils avaient été ensemble chez 
31 se trouva parfaitement heureux. Mme Châtillon, mais leurs amis 'les aoeom-

Souvent depuis, songeant h cet épisode gagnaient. Qu'v a va it-il à cela de repré- 
de sa jeunesse, il s’était demandé
étonnement, quelle avait ete un instant , ^
son aberration, et il.se félicitait de la fer- préventions, mais c'était une honnête jeilr

II parvint cette fois à défendre son 
amie C’était vrai (qu’on avait pu le voir 

elle à la fête de la Saint-Jean. Le

A
»avec hensible?

On avait contre Mlle Donnât d’injustes

I— 80 r—"



vol 12, No 9 LA REVUE POPULAIRE Montréal, Septembre 1919

î

■V.

fki* -

Æo..;i
mmm

,. JiâtifbrZfc::
m, ;

EPSj •
'b .

*7 4
mmIff

./■

*Bi if ^ 1
s ' j'-'j

%,

>b
Epll
;b*iPSen

^jÉS: v. f-'
M ’S|? ; t

■<wS - V $
■t b | y

■ <- : ■

v
;

:SS$«P$S
SssIMIli

■ <
■

i

wmssmtm.■'■ SOSisb'

,. ■

Puisque Léo l'aimait, elle ne demandait plus rien au monde.

-.—
b--

-À
—

 . .«
.'J.

'..,

S



Montréal, Septembre 1919LA REVUE POPULAIREVol 12, No 9

/
D’ailleurs que te restera-t-il, je te le de

mande, cette première flamme d’amour 
éteinte? Une femme laide, — car une fois 
la beauté du diable passée, elle sera laide 
ton Anne-Marie, 
et sans conduite, qui ne t’apportera eu 
fin de compte que la misère et le malheur.

Oui, c’est bien la peine que j’aie lutté, 
que j’aie trimé, que j’aie passé trente an
nées de ma vie comme un chien qui tour
ne la rue, plus esclave, plus écrasé que les 
simples manoeuvres de mon usine, qui eux, 
du moins la nuit, dormaient tranquilles et 
sans l’écrasante préoccupation du lende
main. Oui, c’était bien la peine d’user les 
trois quarts de mon existence à te faire 
un avenir brillant pour te voir gâcher à 
plaisir, gâcher irrémédiablement.

Mais ces lamentations ne touchaient 
guère Léoi» E savait fort bien que si son 
père avait songé à ses enfants dans sa vie 
de labeur, il avait aussi pensé à lui-même, 
et qu’il avait eu sa part d’ambition et d’a
varice satisfaites.

— Heureusement cela ne sera pas, et je 
n’aurai point .cette coupe d’amertume à vi
der à la fin de mes jours.

Tu rééchiras Léo.
— Oui, tu réfléchiras, mon enfant, ajou

re fille, digne de l’estime et du respect, de 
tous.

Le père écoutait à peine œs choses : 
elles ne faisaient sur lui aucune impres
sion. Aussi il ne se donnait même pas la 
peine de les discuter. Mais Léo, voulant 
l’explication nette, entière, déclarait que 

résolution d’épouser Anne-Marie était 
inébranlable.

une femme sans ordre

1sa

Cette fois M. et Mme Daguens demeu
rèrent un instant sans paroles. Jusqu’ici 
quelque doute leur était resté; ils avaient 
gardé quelque espoir.

Changeant alors de tactique le pere fit 
appel à la raison de son fils:

— Non... c’est à une passion insensée, 
folle, que tu sacrifierais les aspirations lé
gitimes de ta famille, ton bonheur, celui 
d’une jeune fille qui t’aime, qui compte sur 
toi, dont la vie serait brisée par ton aban
don, ton propre avenir enfin.

Tu n’es pas assez riche, sache-’le bien, 
fille sans dot. Qu’est-cepour épouser une 

que je te laisserai pour subvenir aux né
cessités de la vie telle que les moeurs l’ont 
faite à notre époque? pour satisfaire mê

les quelques habitudes de bien-être que 
t'avions données? Et quand il te fau

drait à ton tour élever une famille, établir 
tel enfants, je voudrais bien voir ce que 
tu ferais, et si tu ne regretterais pas alors 
amèrement l’aveuglement de ta jeunesse.

Encore si ton choix se portait sur une 
jeune fille pauvre mais bonne ménagère, 
habituée au travail de l’intérieur et à une 

retenue ! Mais une demoiselle élevée

me
nous

ta Mme Daguens.
— Tu es dans une heure de vertige, con

tinua le père; tu te laisses entraîner; mais 
la raison, le bon sens, ne peuvent manquer 
de reprendre le dessus je n’en doute pas; 
je te connais trop. Tu sentiras combien je 
j>uis dans le vrai. Tu reviendras sur ta dé
cision.

sage
à la diable, qui çourt sans cesse par monts 
et par vaux, sur sa bicyclette, et passe la 
nuit avec un jeune homme, sans forme de

— N’v comptez pas, mon père, j’aiméfié-' 
chi et longuement. J’aime Mlle Bonnat. 
Encpre une fois, je suis résolu'à l’épouser; 
et personne au monde ne pourra me dé
tourner de mon projet.

— Ha! Voilà qui est fort! Eh bien ! Ce 
ste fera pas, dit M. Daguens, 

frappant du plat de sa main sur son

procès. |
— Je vous ai déjà dit, mon père...
.— Que vous avez simplement contem

plé les étoiles et adoré l’ombre errante de 
quelque nuage qui passait ! En 
cher fils, toils mes compliments pour votre 
sagesse, vraiment exceptioimelle... et inat
tendue.

1 / mariage nece cas mon
* en

bureau.
— Il se fera mon père.
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— Assez d’insolence, s’il vous plaît.
Au reste, je voudrais bien savoir qui tu 

es. ce que tu as fait jusqu’à présent pour 
avoir le droit de parler ainsi.

Le jeune homme baissa la tête. La re
marque était juste. Il avait toujours été, 
et il était encore à la charge de son père; 
il était pourvu d'un diplôme de médecin, 
i:l est vrai, mais il n'exerçait point. Une 
solution à l’embarras présent, s’imposait 
à son esprit. Avant de pouvoir songer à 
se marier contre le gré de ses parents, il 
lui fallait avoir un gagne-pain, par consé
quent s’installer à Sauve) a ne ou-ailleurs 
comme médecin et se créer ime clientèle.

— Vous avez raison, mon père, dit-il en
fin et je vais achever votre pensée; jus
qu’ici, il est vrai, j’ai tout tenu de votre li
béralité; quoique j’aie vingt-sept ans, je 
n’ai point encore fait oeuvre utile me lais
sant trop aller aux charmes de -la vie fa-ci-' 
le que m’ont faite -votre labeur et votre 
bonté, et j’attendais ainsi le moment de me 
créer une situation dont vous vouliez bien, 
toujours par vos largesses, rendre les dé
buts aisés. Mais puisqu’un dissentiment 
éclate entre nous, une divergence de voie 
totale, dans une question aussi grave que 
celle du mariage, j’ai l’intention de ne plus 
compter désormais que sur moi-même. Je 
vais vous quitter, je. vais lutter pour mon 
bonheur. Je ferai comme tant d’autres, qui 
n’onit eu que b. pauvreté à leurs débuts et 
qui sont parvenus cependant, heureux, dès 
que ma situation le permettra... — Elle est 
brave, allez et la médiocrité avec son Trio 
ne lui fera pas peur.

— Oui, comptez-y mon Jeanjean. On 
verra si c’est au jeune homme pauvre ou 
au pauvre diable qd’appartient le cjxyur de 
cette jolie personne.

-- Heureux, dis-je...
— Léo, non... ce n'es4, pas possible, tu 

réfléchiras, fit à son tour Mme Dague-ns.
— Ma mère, inutile, n’en parlons plus, 

je vous en prie.
H se leva pour partir. X

— Va ! fit rageusement M. Daguens, en 
lui tournant le dos, va-t’en manger un peu 
de vache enragée, ça te fera du bien.

XIV

Léo, à la réflexion, demeura convaincu 
que la seule solution possible à la situa
tion où il se (trouvait était celle qu’il avait 
entrevue tout d’abord: exercer sa profes
sion, se créer une clientèle. Mais la chose 
lui sembla difficile, ardue, et dans tous les 
cas devoir prendre un temps fort long: 
des mois, des années peut-être. Or voir re
culer, dans la désolante incertitude d’un 
avenir lointain, sans doute, la realisation 
de son ardent espoir d’amour le navrait 
au-delà de toute expression. Que faire ce
pendant, sinon le préparer cet avenir, et 
le hâter de tout son pouvoir?

H ne pouvait songer à s établir à Sau- 
velane même; comme il -té dit, trois 
docteurs y exerçaient la médecine depuis 
plusieurs années, et suffisaient amplement 
aux besoins de la ville et des environs.

Il écrivit donc à droite, à gauche, i 
quelques vanta rades, déjà installés comme 
docteurs, à deux parents éloignés habitant, 
l’un la Charente,i l’autre les Hautes-Pvré- 
nés afin de savoir s’il ne se trouverait pas 
en leur contrée une place à prendre pour 
un jeune médecin, et il attendit, avec im
patience une réponse.

Il voyait de temps en temps Anne-Marie 
chez la baronne, espaçant toutefois les ren
contres malgré la joie qu . -lirait eue à 
les multiplier. Il craignait poor Ha jeune 
fille, qu’il regardait comme sa fiancée, les 
bavardages malveillants de la petite ville, 
et aussi d’importuner leur vieille, amie.

Anne-Marie, moins réfléchie et moins 
expérimentée que le jeune médecin, ne 
songeait ni à l’une ni à l'autre de ces cho
ses, et lie s’étonnait en elle-même de cette 
réserve de Léo, sans oser s’en plaindre. 
Elle se demandait parfois, après avoir cru 

restriction, si elle était vraiment ai-sans

— 83 — '



Montréal, Septemlbr» 1919LA REVUE POPULAIREVol. 12, No 9

avec sa mère et sa soeur. Son grand-père 
maternel venait d’être frappé d’une atta
que de paralysie, il était au pins niai.

En hâte, il griffonna quelques lignes 
pour prévenir Anne-Marie de son absence, 
dont il ne prévoyait pas la durée ; et ces 'li
gnes il les envoya chez Mme Guerry qui 
les ferait parvenir.

Il demeura absent pendant dix longs 
jours. Son grand-père, soigné de façon 
éclairée et énergique, encore vigoureux 
d’ailleurs, échappa au danger imminent, 
mais le jeune médecin ne put le quitter 
plus tôt.

Anne Marie ne reçut pas le mot qui lui 
était destiné: la femme de chambre de 
Mme Guerry, qui le devait remettre bous
culée par les préparatifs du départ pour 
Ludion, l’oublia dans sa poche, et, de peur 
d’être grondée, n’en parla pas à ea maî
tresse.

Quinze jours étaient passés déjà depuis 
qu’Anne-Marie n’avait vu Léo, et elle ne 
savait rien de loi. Chose singulière, même, 
pensait-elle, il avait quitté Sauvelane, et 
cela sans la prévenir. Il était parti, cela ne 
pouvait faire doute; leurs maisons se fai
sant face, séparées seulement par la petite 
place, elle le voyait plusieurs fois le jour 
quand il était 'là. Or elle ne l’avait plus 
aperçu. C’était par trop étrange. Elle 
avait beau faire des supposition, elle n’en 
jxmvait admettre aucune. La pensée lui 
vint que Léo devait être malade; mais elle 
ne s’y pot arrêter longtemps : le bruit s’en 
fut répandu; elle l’aurait appris. Amélie, 
qu’elle avait adroitement essayé de faire 
parler, ne savait rien; Mme Cbâtitlon, 
d’habitude fort au courant de tout ce qui 
se passait en -ville, pas davantage.

Son doute par degrés devenait une cer
titude: Ce qu’elle avait -pris pour un atta
chement profond et durable chez Léo n’a
vait été autre chose qu’un goût passager; 
déjà las, il s’éloignait pour quelque temps 
sans un mot, cruel au point de ne pas mê
me chercher à atténuer, par quelque sub-

mée autant qu’elle aimait, et œ doute avi
vait sa tendresse, mais aussi la rendait in
quiète et douloureuse. De sorte que la pre
mière ivresse sans mélange de l’aveu était 
évanouie déjà et que déjà elle éprouvait la 
dure loi humaine qui veut que toute féli
cité soit mêlée d’amertume.

U ne lui avait pas dit l’opposition for
melle de ses parents à leur mariage; il lui 
était difficile de le faire sans la froisser 
dans son amour propre ; il ne lui avait pas 
davantage parié de la nécessité où il se 
trouverait de s’éloigner d’elle pour quel
que temps; n’y verrait-elle pas une sorte 
de défaite? un prétexte pour rompre un 
attachement, dont elle le soupçonnerait 
d’être déjà lasse? i

Ce qui l’avait séduit chez Mlle Bonnat 
il eût été en peine de le dire; il avait subi 
l’attraction .ysfcérieuse et puissante, dont 
nul n’a démêlé les causes, mais qu’était au 

t fond, l’âme enfermée en cette forme char- 
meresse de jeune fille ?

Une explication nette et franche s’im
poserait un jour ou l’autre, et bientôt sans 
doute; mais il l’étudiait, il en reculait 
d’instinct le moment, comme s’il y devinait 
une secrète menace à ' son bonheur.

Cette année, Mime Guerry devança un 
peu l’époque du séjour qu’elle avait cou
tume de faire à Ludion chaque année, et 
un matin de la fin de juillet elle annonça 
à Doguens son prochain départ.

CVjtait tout un grand mois qu’elle allait 
demeurer absente, et, tout un grand mois 
où les deux amis allaient être privés de se 
voir ou tout au moins n’y parvenir qu’à 
graod’peme.

Le moment d’une explication parut au 
jeune homme ne se pouvoir plus reculer.

Il vint chez la baronne un jour où An
ne-Marie devait s’y trouver, bien décidé à 
tout lui dire. Mais la jeune frfle, un peu 
souffrante, n’y vint point. Et le même soir 
un télégramme arrivé chez les Dagnons 
obligea le jeune médecin à partir pour 
Pau dès le lendemain par le premier train,

r/l

A

~ 84 —



Montreal Septembre ISISLA REVUE POPULAIREVd. 12, No e

terfuge d’homme bien élevé, le mal qu’il étroite de clarté, projetée par un bec de 
allait lui faire. gaz.

Cela cependant elle ne pouvait le croi- Anne-Marie était toujours à sa fenêtre 
re non plus : tout son coeur protestait en avec les mêmes question obsédantes : pour- 
elle-même: quelque incident imprévu s’é- quoi ne (’ai-je pas révu:? Où est-il? Ne 
tait produit; il reviendrait; elle le rever- m’a.ime-t-il plus? auxquelles elle ne pou- 
rait, et tout finirait par s’expliquer. Oui, voit répondre, et qui menaient, leur ronde 
mais n’avait-êlle pas remarqué déjà chez affolante en son cerveau, 
lui quelque froideur? n’avait-il pas plus 
d’une fois espacé plus qu’elle ne l’eût vou
lu leurs rencontres chez Mme Guerry ?

/■

Douze coups sonnèrent, s’envolant à 
travers la nuit chaude comme un vol d’oi
seaux de méchant augure, et elle crut les 
entendre encore, les heures en cette nuit 
de la Saint-Jean, ayant alors déjà la mé
lancolie des tristes présages. Mais main
tenant c’était le deuil qu’elles sonnaient 
les heures, le glas de ses espérances, mortes 
sans doute-, et sans possible résurrection.

La jeune fille vint enfin s’asseoir devant 
une 'table, et y demeura, le menton dans 
la paume de la main, continuant sa songe
rie amère.

La jeune fille demeurait dans la plus 
douloureuse incertitude.

. Un soir, lasse, endolorie par son cruel 
chagrin d’amour, elle laissa, 'l'une après 
l’autre, et sans s’en apercevoir, les heures 
s’en aller, mornes, emplies de toute l’an
goisse de son âme.

Bile s’était de bonne heure retirée dans 
sa chambre, mais elle ne s’était pas cou
chée; le repos lui était impossible dans 
l’agitation de ses. pensées.

H faisait jour au reste.
Vers les onze heures, élles descendit au 

bureau espérant y trouver quelques fraî
cheur, et vint s’accouder à la fenêtre qui 
ouvrait sur la place. Elle y demeura long
temps, le front bas, le corps las, l’âme plus 
lasse encore.

Cependant Léo était rentré ce même soir 
veTs les huit heures, il n’avait pas tardé 
à se coucher, était fatigué par le voyage. 
Dès le lendemain, il trouverait le moyen 
de revoir Anne- Marie. Il ne se doutait pas 
d'ailleurs que sa lettre ne lui fût parvenue.

Il se réveilla vers minuit. Ayant regar
dé au dehors, il aperçut, de l’autre côté de 
la place a u dehors, i'l apenit, de l’autre cô- 

Ah! cette nuit de juillet où dans l'air té de la place, une fenêtre éclairée, celle du 
chaud, saturé des arômes mûrs que le so- bureau de M. Donnât. Qui veillait là, à 
leil trop long avait arrachés, comme des cette lionne-? Ce n’était sans doute pas lé 
âmes mourantes de trop de sève ou de trop conducteur, dont il connaissait l’habitude 
d’amour, à toutes les fleurs de la campa- invariable de se coucher aux dix premiers 
gne immense, où les marronniers pesants coups de l’horloge et de dormir paisible- 
agitaient avec mollesse leurs fronts som- mer jusqu’au lendemain matin, 
bres, cette nuit de juillet^ bonne sans doute Ce devait être Anne-Marie, 
à ceux qui s'aiment sans crainte ni arriè- léo ne put contenir son impatience. Un 
re-pensée, combien elle oppressait la jeu- moyen s’offrait, à lui, pas très correot;peut> 
ne fille! être, mais réimporte! un moyen de ia re

voir et" de s’entera!re avec elle sur la fa
çon dont ils pourraient se rencontrer en 
s'absenee de Mme Guerry. Puis, il avait 
trouvé dès son retour la lettre d’un de ses 
parents des environs d’Angeles; un vieux 
médecin venait de mourir, en cette station,

Onze heures sonnèrent... onze heures et 
demie. L’un après l’autre, tous les maga
sins, toutes les fenêtres avaient, éteint leurs 
-lumières comme des veux clos pour le som- 

xmeil. Tva place n'était plus qu’une mer 
d’ombre, avec à chaque angle, une zone
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laissant une grosse clieiitèle; une place prenait l’opposition formelle de ses pa- 
était à prèndre, une place lucrative, très rents à leur mariage, se hâtant d’ajouter 
probablement. Il n’y avait pas à hésiter, qu’il entrevoyait toutefois un moyen pra- 
Le moment était donc venu de tout dire à tique d’arriver à la réalisation de leurs

espérances, et il lui fit part de ses projets.
Il traversa rapidement la place. Arrivé II avait écrit à plusieurs de ses anciens ca

sons les derniers marronniers, il s’arrêta marades et à deux de ses parents, les 
un instant, et ayant vu Anne-Marie, qu’é- priant de lui chercher au plus tôt un poste 
Clairait en plein une lampe posée auprès de médecin. U partirait, se mettrait de 
d’elle, il s’approcha doucement de la fe- suite à l’oeuvre, et rès que la clientèle se- 
nêtre et toucha légèrement le volet, afin ra.it un peu venue, dans cinq ou six mois 
d’attirer son attention sans lui causer de peut-être, dans huit ou dix au plus tard,

personne ni rien au monde ne pourrait 'les 
la vitre empêcher de s’unir et pour toujours.

La jeune fille l’écouta, ne protesta pas, 
ne se pilai gnit pas davantage. La nécessité 
de la séparation s’imposait à son esprit 
droit et aussi celle qu’il y avait pour le 
jeune médecin à vivre désormais de son 
droit et aussi celle qu’il y avait pour le

la jeune fille.

frayeur. La jeune fille tressaillit, et, va
guement inquiète, elle vint vers 
pour la fermer.

Il l’appela à voix basse, se montrant 
presque aussitôt dans la clarté.

Elle retint un cri.
— Vous!...
■— Oui, moi, chère amie.
— Vous!... mais... où étiez-vous?... qu’é- labeur, 

tiez-vous devenu?... Ah!... vous ne m’ai- — Vous avez mille fois raison, Léo, il 
vous faut partir ; votre dignité, notre hon-mez plus Léo.

— Je ne vous aime pas ? mais... plus que neur sont à ce prix, 
jamais... je vous adore, ma chérie? Ces mots répondaient exactement à la 

— Mais alors?... alors pourquoi?... Vous pensée du jeune homme, et il éprouvait 
disjutraissez... vous ne me-prévenez pas... une vive satisfaction à les entendre sor- 
et depuis dix jours rien, rien de vous!

Comment cela? Elle n’avait donc pas pas une forme vaine qu’il adorait ; c’était 
reçu le mot qu’il lui avait envoyé chez la en cette merveille de grâce délicate, une 
baronne au moment de son départ?. Il lui âme, une âme courageuse et point banale, 
avait écrit cependant et envoyé sa lettre à me intelligence, une volonté.
Mme fruerry, la priant de la faire parve
nir.

tir des lèvres de son amie. Ainsi ce n’était

D’autre part, le grande crainte qu’avait 
eu la jeune fille de ne point être aimée et 

Il lui apprenait son voyage, le motif qui la certitude contraire qui venait de lui 
l’avait nécessité, et son retour depuis quel- être rendue lui faisaient accepter avec 
ques heures à peine. Tout s’expliquait en- moins de peine la pensée d’une séparation

Cette séparation, il est vrai, lui apparais- 
Eile l’écoutait, le visage irradié de joie, sait comme encore éloignée.

Mais son tami achevait sa confidence.

I

fin.

Puisque Léo l’aimait elle ne demandait 
plus rien au monde; aucune douleur main- Dès son retour, il avait trouvé une lettre 
tenant ne la pouvait plus atteindre, ni au- de 'l’un- de ses parents : un postée était va- 
cune tristesse. Léo sourit amèrement de cant à Argeles-Gazost, dans les Hautes- 
cette naïve confiance, quhl allait ee voir Pyrénées. H lui énumérait les raisons pour 
forcé de dissiper.

Bientôt, en effet, avec, ménagement sans
ilesquelles il croyait devoir le choisir.

A cette nouvelle, que la séparation était 
doute, mais aussi avec franchise, il lui ap- toute proche, le deuil de nouveau enténé-
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fora l’âme de la jeune fille, et ils. demeurè
rent, 'l’un et l’autre, longtemps silencieux sait-il”. Et cela tombait juste à point, car 
en la mélancolie des jours si tristes, des il était de toutes parts traqué par les cré- 
jours de l’absence, qui s’approchaient antiers et sous lé coup d’un expropria- 
maintenant, qui semblaient venir vers eux tion, la quadrette à l’auberge pendant les 
à grands pas; ils savouraient l’inexprïma- longs soirs d’hiver et les longues flâneries 
foie bonheur d’être encore l’un près de l’au- au bou rg voisin, les jours de marché, ay

ant malgré sa roublardise, dévoré son bien, 
ou a peu près.

Il avait donc demandé à Bernac pour

Elle a 'bon dos l’administration, pen-

tre, de s’aimer.
Au dehors, par le ciel braisillant d’étoi

les, la nuit d’été aillait rapidement au- 
devant de l’aUbe, qui, lueur à peine soup- sa parcelle un prix extravagant, dix-huit 
çonnée au bord de l’horizon, ne tarderait cents francs, se disant qu'il s emit toujours 
pas à l’envahir tout entier, éloignant l’un temps d’en rabattre, et suivant d’ailleurs

l’usage du pays qui est de 1 .'mander d’un 
objet trois ou quatre fois le. somme pour 
laquelle on est décidé à le céder. A l‘an
nonce du chiffre la petite personne apo- 

H. Bonnat, en simple pantalon de toi- plectique de M. Bonnat avait bondi, et il 
le grise et veston déboutonné, laissant voir avait carrément, dans l’emportement de sa 

son vaste abdomen les bretelles outra- juste indignation, fait dire'à Latapie qu’il 
geusement tendues, attendait dans son bu- gardât son champ et qu'il en fit une fri- 
reau avec une certaine agitation l’arrivée cassée, si cela lui était agréable. Cette ré- 
de Bernac et de Latapie, le propriétaire ponse énergique adoucit ber icoup le pay- 
du sol où se trouvait le fameux gisement san, et, après de longs pourparlers avec

Bernac, il finit par dire qu'il éderait pour 
On sait qu’avant d’aller plus loin dans douze cents francs, mais que c’était la son 

ses recherches, ou de faire une demande dernier prix, qu’il n’en rabattrait pas un 
en concession, il avait décidé de se rendre 
propriétaire du champ ; mais là les diffi- Le conducteur comprit fort bien ce que 
cuiras commençaient. Il avait tout d’a- cela voulait dire ; il n’en rabattrait pas un 
bord fait pressentir Laba/pie, un petit bon- sou de douze cents francs cela signifiait 
homme d’une soixantaine d’années, un vrai tout simplement qu'il/tait décidé à le lais- 
renard sous le poil gris hirsute qui héris- se re pour six. Mais six cents francs c’était 
sait sia face anguleuse. Le paysan avait encore un gros, un très gros chiffre, et M. 
tressailli d’aise, mais n’en avait rien laissé Bonnat eut beau tourner et retourner son 
voir. Cela lui parut tout d’abord une cho- budget, il ne vit aucun moyen d’en dis
se invraisemblable qu’on voulut lui ache- traire une te1! le somme, ni même la moitié, 
ter ce méchant bout de terre sans valeur, A peine avec beaucoup d’ordre, et en se 
situé en un endroit à ce point retiré. Ber
nac lui ayant laissé entendre, selon l’ordre doit 
de son chef, qu’on ferait peut-être bien par parvenait-il à joindre les deux bouts. C’est 
là une rectification de chemin, de ce petit alors qu’il comprit combien un associé est 
chemin tortueux et rapide qui justement parfois chose utile, chose indispensable 
passe devant le moulin Garraud, il ne se même, et il déclara tout net au comman- 
méfia guère moins, mais se promit de fai- dant, qui, pressé par sa femme et sa fille, 
re en tout cas une bonne affaire, surtout si ne perdait pas l’affaire de vue, que c’était 
l’administration devait payer. à lui et non à un autre à faire les frais

de l’autre ceux qui s’aiment.

XV

sur

métallurgique.

sou.

refusant certaines douceurs, qu’il regar- 
comme lui étant dues absolument,
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Id’achat, sauf à être remboursé sur les pre- rie traversa le bureau pour gagner sa 
miers bénéfices de l’exploitation. La fa- chambre au premier étage, 
mille Louvet se fit longtemps prier. Mais A ses yeux rougis, il était aisé de voir 
Bemae assura que 'le cas échéant, on pour- qu’elle avait pleuré. Elle venait de la ga
rait revendre le champ ou tout au moins 'le re, où elle avait accompagné Léo, qui quit- 
cultiver; lui-même l’affermerait volon- tait Sauvelane.
tiers; puis enfin il n’y avait guère moyen Le jeune médecin allait s’installer à Ar-, 
de faire autrement ; Latapie pouvait inter- gelés, dans les Hautes-Pyrénées. Le pa- 
dire toute recherche dans sà propriété, et rent qui l’y avait engagé lui venait en aide 
n’y manquerait pas, si peu qu’il vînt à pour parer aux premiers frais d’installa- 
soupçonner qu’elle renfermait un trésor. tion et il espérait voir les clients lui venir 

Ils se décidèrent donc, mais à la condi- assez vite. Il n'en faudrait pas moins un 
tion expresse que Latapie céderait pour temps assez long pour qu’il pût sinon sub

venir à ses besoins, tout au moins être sûr 
du succès final, et par conséquent se mettre 
en ménage.

C’était donc dans le vague, dans l’incer
tain de l’avenir que se cachait le moment 
ou les deux amis seraient réunis pour ne 
plus se sépaier.

six cents francs, au maximum.’

Auparavant ils voulurent que l’associa
tion fut constituée, et M. Bonnat, ayant 
assez longuement potassé Dalloz, rédigea 
l’acte sous-seing privé, signa ensuite, ainsi 
que Bemac et 'le commandant.

L’acquisition faite, les trois associés 
s’empresseraient de demander la conces
sion à la Préfecture — il fallait bien que 
la chose fut connue un jour ou l’autre — 
puis M. Bonnat agirait auprès de M. Du
bois agirait auprès de M. Dubois, le séna- de longs jours les heures de joie. C’était le 
teur, afin d'annihiler l’influence de M. temps morne de la séparation, les matins 
Garraud, qui ne manquerait pas de sus- amers où l’on se ‘lève avec la frayeur de la 
citer des obstacles, et qui, conseiller géné- journée interminable, dont aucune heure, 
rai et très écouté à la Préfecture, était dont aucune minute n'amènera le retour de 
fort à redouter.

XVI

Deux mois s'écoulèrent.
Maintenant elles étaient finies et pour

l’aimé.
Orrn^n était pas encore là; pour le mo

ment fl s’agissait d’amener Latapie à cé- lettres de Léo 
der sa terre moyennant la somme maxd- les respiraient toutes la bonne humeur de 
mum que voulait en donner le comman- l’homme d’action qui a foi en la puissance 
dent Louvet. Mais on devrait lui avouer de sa volonté pour conquérir le bonheur.

Les choses ne marchaient pas aussi bien

Presque ch e jour, il est vrai, les 
aient à Anne-Marie. El-

aqui
ven

ensuite que le champ n’était pas acheté 
par l’administration, et cette révélation qu’il l’eût souhaité: les clients allaient 
pouvait créer des complications nouvel- beaucoup aux deux autres docteurs du 
les. Voilà pourquoi M. Bonnat était si fort bourg, installés depuis de longues années. 
’préoccupa en attendant l’arrivée de Lata- — Ceux qui venaient le plus souvent à lui 
pie et de Bemac. . prêtaient les montagnards des villages voi-

Comme les deux hommes venaient d’en- srns, presque tous fort pauvres. 
trer,_ et que la discussion commençait par Le pays était rude, les courses pénibles 
de légères escarmouches, où la finesse rou- par les chemins rapides, qui parfois mê- | 
blarde du paysan s’ébréchait contre la me, n’étaient que d’âpres sentiers, 
rude franchise du conducteur, Anne-Ma-

r

Toutefois la deuxième quinzaine avait
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été meilleure que la première, la troisième en pleines montagnes; huits cents habi- 
davantage. Cela finirait bien par aller. tant® au plus, pas de chemin de fer, serait 

Anne-Marie nourrissait sa pensée de bientôt vacant et le jeune homme commis 
toutes ces choses, et parfois tandis qu'elle avait toute chance de l’obtenir, 
tirait l’aiguille de sa broderie, ou qu’elle Or, Biaise se réjouissait ouvertement, 
demeurait songeuse à sa fenêtre, elle avait lui disait que le jour ne saurait être éloi- 
presque l'illusion que Léo était encore là, gnée où il pourrait l’épouser enfin. Il ne 
et elle se surprenait à lui répondre en elle- lui déplaisait point certes ; toutefois l’a- 
même, le sourire aux lèvres, les yeux bril- mour-propre et l’ambition l’emportaient 
lants, en elle sur tout autre sentiment. Epouser

Elle sortait peiy, simplement pour aller un homme si chétif ! et de plus boiteux ! et 
chez la baronne, avec qui elle pouvait eau- cela n’était rien encore, mais la perspective

do passer les plus belles années deser de l’absent. sa vie,
Comme toujours son père, vivait à côté sa jeunesse en des endroits perdus dans la 

d’elle, en étranger ou en distrait, toujours plus médiocre des situations! D’autre 
absorbé par sa marotte de fortune. part, si Biaise était nommé percepteur 

Latapie avait enfin consenti à céder sa comment le faire attendre?: Puis Cérisol- 
terre pour la somme de six cents francs, les est loin de Sauvelane, ne finirait-il p:cs 
M. Ronnat avait aussitôt préparé une pro- par l’oublier? Or le célibat effrayait Amé- 
messe de vente sous-seing privé et l’avait lie plus encore que toute autre chose, et 
signée seul, bien que de commandant four- cette épithète de vieille fille, qu’un jour ou 
nit la somme. Il avait laissé croire au pay- l’autre on ne manquerait pas d’accoler à 
san pour le rendre plus traitable, qu’il son nom, lui paraissait ce qu’il y 
était, lui, l’unique acquéreur. Mais quand de de plus humiliant.- Ah ! si cette mine 
Latapie avait dû à son tour apposer sa si- pouvait donner ! Ce n’était pas une cliimè- 1 
gnature au bas de la promesse, il avait hé- m, non; M. Bonn at avait fait faire des

a au mon-

sité, tergiversé et finalement déclaré qu’il fouilles, le commandant lui-même était 
ne ferait rien sans son épouse. Or, la bon- allé voir, et ils avaient affirmé l’un et fau
ne femme, à demi idiote, — M. Bonnat le tre. Les cailloux métalliques existaient sur 
savait par Bemac — ne comptait plus un espace fort étendu, et l’on n’avait 
pour son mari depuis longtemps.

Cependant, trois grandes semaines s'é
taient écoulées et Latapie n’avait point précédant, il est vrai; il n’existe pas de 
reparu an bureau du conducteur. Aux 
pressantes invitations du cantonnier, il ré
pondait qu’il n’avait qu’une parole, que ce certes il n’y a rien d’absurde à supposer 
qui était dit était dit; mais il ne paraissait qu’un orage violent, ravinant le sol, ait 
pas davantage. Cela semblait louche và M. mis à découvert un métal, jusqu’alors ca- 
Bonnat et l’inquiétait fort. Il était sur le ché à tous les yeux. Même quand 
point de lui faire savoir qu’il devait se reçu- serait pas de l’or?... Il faudrait bien 
à son bureau avant la fin de la semaine s’il voir pourtant ce que cela peut-être se ré
voulait que l’affaire ne fût point abandon- pétait-elle, avec fermeté, car son esprit

positif par nature ne se contentait guère

pas
trouvé le fond de la couche.

Si c’était de l’or! La chose serait sans

mine d’or en exploitation dans les Pyré
nées. Cependant il y en a eu autrefois, et

ce ne
sa-

née.
De son côté, Mlle Louvet était fort en- d’un à peu près, 

nuyée. Décidément Biaise Tercier allait 
être nommé ; le poste de Oérisolles, dans trop paresseux pour avoir bien envisagé es 
l’Ardèche, un vilain trou s’il en fût jamais côté de ia question. H professait d’ailleurs

Le command ant, lui, était d’un esprit
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désormais comme exclus de la famille.à Pend roil de la trouvaille un serpticismc 
souriant, profond, quoique irraisonné.

Quant à M. Bonnat, il était trop rêveur, 
trop complètement emporté par sa chimè
re, pour douter un seul instant. Aux con
seils du percepteur, qxàf'à l’instigation de 
sa fille, l’engageait à enToyer un échantil
lon du minerai à un ingémeur des mines 
pour le faire analyser, il se contentait de 
répondre :

— Patience... patience... nous avons le 
temps.

Pour lui, en effet, si ce n’était pas de 
l’or, c’était de l’argent, du plomb ou du 
cuivre. Et quoi qu’il en fût le gisement 
n’en renfermait pas moins un trésor

Lia mère l’avait jusqu’au dernier mo
ment supplié de renoncer à son projet de 
départ et d’épouser Séverine, tou

d’oublier Anne-Marie. Mais elle
au

moins
avait beaucoup pleuré, et le jeune homme 
l’avait sentie à demi vaincue. Elle l’aimait
trop l’excellent femme pour avoir long
temps un autre avis que le sien. Aussi, 
malgré les paroles blessantes du père, il 
n’avait pas manqué dYu'ire à sa mère as
sez souvient, lui disant les difficultés ren- s 
contrées, mais aussi son courage et sa ré
solution de persister dans ses efforts.

“Le cher enfant!” ne pouvait-elle s’em
pêcher de répéter, les larmes dans les /
yeux.

Tout d’abord M. Dagueus n’avait pas 
voulu entendre parler, de ces lettres; puis 
il s’était laissé aller à écouter sa femme 
lui dire ce qu’elles contenaient. Quand 
Mme Dagueus, qui avait fait demander 
des renseignements à un notaire d’Arge- 
lès, que connaissait une de ses amies, lui 
apprit que Léo travaillait avec ardeur, 
s’oubliant parfois au chevet des malades, 
allant même, quand le danger pressait, 
jusqu’à négliger de réparer ses propres 
forces, enfin que les clients lui arrivaient 
chaque jour plus nombreux, il ne put s’em
pêcher de ressentir pour son fils une esti
me qu’il n’avait pas eu encore.

Le jeune médecin, élevé douillettement, 
attendant une situation facile, fi’avait eu 
aucune occasion de montrer l’énergie nati
ve qu’il possédait. Il avait laissé durer ses 
études un peu plus qu’il n’eût été néces
saire, la vie de Paris lui plaisait beaucoup. 
Son père, lui, le travailleur infatiguable, 
l'homme de volonté et de lutte, qui avait 
passé quarante années de sa vie travaillant 
seize heures par jour sans se donner une 
huitaine de repos, avait dit souvent à sa 
femme :

XVXI

Dans les premiers jours de septembre, 
M. Dagueus, en s éveillant un matin vers 
les cinq heures, se sentit de violentes dou
leurs à la tête, la respiration fort gênée et 
de la fièvre. A huit heures, ces symptômes 
s’étant aggravés encore Mme Dagnens en
voya chercher le docteur Soulès, un vieil 
ami de la famille. Celui-ci après avoir 
examiné et ausculté le mal a/de, eut la con
viction qu’il avait affaire à une1 grave 
fluxion de poitrine. — Une simple cour
bature, dit-3 an patient, pour ne le point 
effrayer.

La première pensée de Mme Daguens 
fut décrire à Léo, de lui dire de revenir 
en tonte hâte; mais elle ne Posa pas sans 
consulter le malade. Celui-ci, dont lé mal 
nlavait pas encore dompté l’énergie répon
dit qu’il y avait d’autres médecins à Sau- 
velane, et qu’il n’avait nul besoin de son 
fils.

nt du départ de Léo, M. Da- 
gnens k. avait exprimé toute son irrita
tion, lui déclarant qu’il pouvait se dispen- 
ser de d t de ses nouvelles ; que d’ail
leurs on

An j

lui répondrait pas, et que, 
Ut aller contre les désirs les

— Heu ! intelligent sans doute, mais 
pas de nerf. Il ne fera jamais rien, ce gar
çon-là,

puisqu’il
plus chers de ses parents, on le regarderait

— 90 —



LA REVUE POPULAIREVol. 12, No 9 Montréal, .Septembre 1919

Or il se trou mit qu’il en avait du nerf, décidait sans te consulter; et, au réveil, en 
le jeune médecin, et qu’il était en train, apprenant ce qui s’était passé, il sentait 
par son seul travail, cela était évident,— bien qu’il ne pouvait raisonnablement 
de se faire une situation fort acceptable, émettre un blâme, et n’en avait pas moins 

D’ailleurs quand on est ainsi doué, p m- le sentiment, même exagéré, de sa déchéan-
sait maintenant le père, instruit par sa ce physique et morale, de son inutilité pro-

, propre expérience, on a toute chance de chaîne.
réussir, quelles que soient les circonstan- En même temps, un besoin de tendresse,

presque inconnu jusque ce jour, s’éveillait 
Quant à Mme Daguens elle'était à demi en lui, et aussi un regret d voir si d'jire- 

c on ver tie. Ses relations avec Mme Car- ment traité Léo, pour qui il ne pouvait que-
baud s’étalent refroidies beaucoup. Sève- ressentir maintenant une réelle estime,
ri ne, blessée plus encore dans son orgueil Et comme Mme Daguens, pressentant
que.dans son amour, lui avait parlé vio- avec l’instinct du coeur, te changement
lemment de son ancien fiancé, traitant ce- survenu chez son mari, disait que Léo
lui-ci avec la dernière dureté, l’accusant avait annoncé à un de ses amis l’intention
de trahison, de mauvaise foi, outrageant de venir passer un jour ou deux à Sauve-
ainsi la mère jusqu’au fond de Pâme. Elle lane :
avait enfin montré à nu son mauvais ca- — Ah ! tant mieux ! s’écria iirvolontaâ-

ces.

r

ractère et son méchant coeur.
Et Mme Daguens s’était dit que son fils 

avait peut-être raison, qu’il ne serait sans Le soir même, une lettre informait te 
doute pas heureux avec une personne d’un jeune médeci tout ce qui s’était par 
caractère aussi emporté. la maladie, 'la < n valescence et l’adoucb

M. Daguens fut sérieusement malade ment de l’irritation du père à son égan 
durant une semaine, pas assez néanmoins, D’autre part, la baronne avait trop Fv : 
pour que l’on dût appeler Léo. Puis tes * p énonce de la - pour ne pas songer 
forces ne lui revinrent que lentement, l’â- tirer de la maladie de »M_ Daguens un 
ge qui ne s’était pas fait sentir auparavant parti avantageux à sa jeune amie. La 
au robuste vieillard, pesa lourdement à souffrance physique continue, persistante, 
cette heure sur ses épaules.

Le soleil d’automne avait beau dorer les les plus obstinés, les phis rebelles. Une 
stores de mousseline, et par la fenêtre en- autre circonstance aussi semblait devoir la 
tr’ouverte jeter un rais de lumière satinée servir dans son dessein, 
sur 1e parquet, le convalescent, assis au- Sauvelane depuis une qui. 
près du feu, se sentait mortellement tris- mieux s’était produit dant 
te. Lui qui avait toujours été bien por- père; elle serait sans doute absente un 
tant, subissait les premières atteintes de temps assez long, car elle était auprès d’un 
la vieillesse avec stupeur. De sa faiblesse, parent du Béarn, un onde à héritage, at- 
il ne croyait jamais sortir ; elle lui parais- teint d’une affection du coeur. Ainsi on

n’aurait plus à redouter son influence fau
cheuse contre Anne-Marie.

Mme Guerry résolut de faire une a udaz
oteuse tentative.

Un jour donc, avec Mlle Bonnat, elles 
allèrent se promener sur la route de Bay
onne. En passant devant la maison de Léo,

rement le malade.
Ctetait 1e mot attendu.

pensait-elle avec raison, dompte souvent

avait quitté 
lie, dès qu’un 
santé de son \

sait l’écroulement de tout son être. Lui, qui 
avait passé sa vie à agir, il éprouvait un 
découragement profond de son inaction 
forcée.

On lui apportait bien encore des comp
tes à régler; on venait prendre ses or
dres; mais quand il reposait 1e jour on se
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t<l’arcade sourcillière. Il réfléchissait.peu éloignée de la route elles aperçurent 
Mme Daguens travaillant auprès de l’une 
des fenêtres ouvertes du rez-de-chaussée. 
Sans hésiter elles allèrent à elle lui deman
der des nouvelles du convalescent. La vieil
le dame les accueillit avec la meilleure 
grâce du monde et les engagea à entrer, ce 
qu’elles firent sans trop de façons. La mère 
de Léo n’était pas fâchée de voir de près, 
celle qui avait pris le coeur des on fils.

En causant, la -baronne parla d’une nou
velle espèce de rosiers qu’elle avait obtenue 
dans son parc: des fleurs superbes, ronge 
plus sombre que tout ce que l’en avait vu 
jusqu’alors.

-— La prochaine fois que j’aurai le plai
sir de le voir je dirai mon procédé à M. 
Baguens. Même.» si je ne craignais main
tenant...

Mme Daguens comprit.
Au fait elle était charmante cette Anne- 

Marie avec ses grands yeux pleins de lu
mière et son sourire si bon. Mais elle n’o
sait prendre sur elle d’introduire auprès 
de son mari les deux dames, la jeune fille 
surtout.

— Je vais voir... moi-même, se h&fca-t- 
elle de dire.

Et elle monta à la chambre du conva
lescent, qui était dans son fauteuil, au coin 
du feu.

— Madame! chère Madame! exclama 
Anne-Marie, toute troublée de tant d’au
dace, qu’avez-vous fait ?

— Enfant que vous êtes! laissez-moi 
faire.

Cependant M. Daguens avait sursauté 
sur son siège en apprenant que la baronne 
voulait lui amener Mlle Bonmt. B avait 
retrouvé toute son énergie pour frapper de 
sa main osseuse sur le bras de son fauteuil.

— Ah ! par exemple !
— Alors je dis non, n’est-il pas vrai ?
Le convalescent ne répondait pas ; il de

meurait le buste droit; les sourcils vio
lemment contrat'tés, le regard de ses yeux 
bleus plus perdu encore que de coutume

sous
D’un côté l’irritation contre cette sorte 
d’intrusion indiscrète chez lui de l’autre 
l’ennui qui le rongerait dans son inaction, . 
et qui lui faisait accueillir avec joie toutes f 
les visites: mais par-dessus tout, et plus I 
que tout cela, le désir et l’espoir de lui 
trouver, à cette jeune fille, quelque gros 
défaut physique ou moral) qu’il signalerait 
impitoyablement à Déo, et qui l’aiderait 
à le guérir de sa folie.

L’accueil dn convalescent fut M qu’on

1 ;
f,

il
1 d

c
q
n
n
ble pouvait prévoir aussi peu encourageant 

que possible: quelques paroles brèves et 
rares sur un ton froid. Les terribles yeux 
bleus embusqués derrière les sourcils, ne 
quittaient point la jeune fille, analysant 
tous les traits de sa. physionomie, ce qu’elle 
voyait trie bien entre ces cils baissés.

La baronne, avec sa grâce aisée de mon
daine, rendait tolérable, presque naturelle, 
cette situation, quelque peu tendue. Eüe 
causait avec charme, de la convalescence 
d’abord, du changement probable de M. de 
Labère ensuite, enfin des mille riens de la 
chronique locale.

Par degrés, le farouche malade semblait 
s’humaniser; son regard devenait moins 
aigu, sa parole moins sèche; quelque sou
rire apparaissait parfois sur ses lèvres pâ-

P
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L’observation minutieuse de la jeune 
fille n’avait pas produit une impression 
défavorable. C’est qu’elle était délicieuse ^ 
à cette heure Anne-Marie en sa robe tail
leur, grise, toute simple. Une telle expres
sion de bonté et de candeur se dégageait de 
toute sa physionomie que le convalescent, 
sans le vouloir, en fut tout amolli.

Oui, cette enfant avait tout le charme 
de la vraie jeune fille; il était obligée d’en 
convenir.

La baronne l’ayant amenée à parler elle 
s’exprima, malgré sa timidité, sans embar
ras, avec élégance et simplicité et son char
me agit plus puissamment encore.

Au reste la maladie, sa faiblesse, et sur-
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tout la lenteur de sa convalescence avaient 
modifié profondément les idées et même 
le caractère du vieillard. Le détachement 
forcé des affaires avait singulièrement re
froidi l’amour qu’il avart^ eu pour elles. 
Il voyait la vie de plus haut maintenant; 
il en embrassait mieux l’ensemble. Il se 
disait, 'lui qui avait été si fier de sa con-

gée d’attendrissement, il n’était plus irri
té contre la jeune fille; une sympathie in
vincible l’attirait "vers elle.

Et quand elle se leva pour partir il se 
souleva à demi de son fauteuil, en lui ten
dant sa main froide de vieillard.

— Au revoir, mademoiselle, lui dit-il.
La baronne dès qu’elle fut dans la rue 

avec sa jeune amie :
— C’est bien ! mon enfant, je suis con

tente de vous.
Et maintenant, une bonne nouvelle : se

lon toute probabilité, Léo s*era ici demain 
ou après-demain.

Anne-Marie poussa un cri de joie et, 
sans se soucier des passants, embrassa la 
vieille dame sur les deux joues.

Madame Guerry racontait que Madame 
Daguens venait d’écrire à son fils et de 
lui apprendre que son père ne refusait 
plus de le voir.

1

I

ception froide et positive de l’existence, 
qu’elle renferme autre chose que des affai
res et des chiffres, et que sans doute à te
nir ses pensées obstinément fixées sur le 
but à atteindre, une fortune à amasser, 
puis à accroître, il avait négligé l’autre 
côté de la vie, aussi réel, la poésie expri
mée surtout par l’amour.

La baronne, dans ses précédentes cause
ries, avait laissé entendre combien sa ten
dresse sans espoir rendait la jeune fille 
malheureuse. En effet, le visage d’Anne- 
Marie portait la trace de ses souffrances 
durant ces derniers mois.

Et tout à coup surgissait en l’esprit du 
convalescent l’image de cette pauvre Pan
ic qu’il avait aimée. Ses tendres yeux bleus 
émergeaient pour lui à cette heure, illu
minés d’une chaste et poétique lumière, du 
vague endeuillé du passé. Elle était morte
de son amour dédaigné. Il n’en doutait sommeil, égayé par un rêve où tombait 
plus à cette heure. Ainsi l’on souffre par ‘avec une joyeuse musique cristalline une

averse de cailloux d’or. H lui portait une 
C’étaient des faits cela aussi; et pour- nouvelle renversante, stupéfiante, et dé>- 

quoi si longtemps leur avait-il refusé plus solante encore davantage: M. Garraud ve- 
de réalité qu’aux autres? aux faits de tous nait d’acheter le champ de Latapie; oui, le 
les jours? à l’ambition brutale des hom- champ en question, le fameux champ de 
mes, à leur bousculade effrénée vers la mine ! ! ! 
fortune ?

La baronne maintenant continuait sa vous sûr?

xvm
Ce matin, Beraac vint frapper de fort 

bonne heure à la porte de la maison, alors 
que son aimable chef goûtait encore dans 
son vaste lit les douceurs d’un robuste

l’amour, on en meurt parfois.

— Comment le savez-vous? En êtes-

— Ma foi, mon conducteur, Latapie s’en 
est vanté àMaxime, le maçon, qui me l’a

causerie, 'légère et élégante. Anne-Marie, 
elle, ee taisait.

L’'après-midi fraîchissait. Par la fenê- dit; et le meunier, chez qui Jolotte était à 
tre entrouverte on entendait le doux fri- coudre hier, lui a aussi raconté que son 
selis des feuilles, or et rouille, des marron- maître avait acheté ce champ là pour em-/ 

j niera et le chantonnement de l’eau de la pêcher un certain imbécile — pardon, ex- 
borne fontaine s’échappant dans la ri- cases, mon conducteur, il a dit comme ça 
gole de la ru». Une mfflancolio profonde — de venir s’installer au milieu de ses ber- 
«nvuloppeit 3m malade, mélancolie mélsn- / res.
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I— C’est donc pour ça que Latapie se 
faisait tirer l’oreille, et qu'il n’a pas vou
lu signer 1

— Oui ; et il s’est flatté qu’il en retirait
mille francs de sa broussaille, et que l’aç- — Oui, vous ‘ voulez, n’est-il pas vrai, 
te était passé, tout ce qu’il y a de passé, qu’au premier jour ce drôld, s’aperçoive de 
par devant Me Gaulé, notaire à Sauvela- ce que reriferme son champ, et qu’il 
ne, et que, si l’on ne voulait pas le croire, 
on n’avait qu’à y aller voir.

— C’est justement ce que je m’en vais 
faire, dit M. Bonnat, s’habillant à toute 
hâte. Les misérables! reprit-il avec rage, 
en montrant le poing à ses ennemis invi
sibles. Si ce

— Commençons tout d’abord par savoir 
pourquoi nous nous battons, dit le com
mandant. Faisons analyser, que diable!... 

Mais M. Bonnat furieux:

nous
devance ?... c’est après, n’est-ce pas, qu’il 
sera temps d’aviser? La demande d’abord; 
ensuite, puisque vous y tenez, nous 
rons un échantillon au premier ingénieur 
des mines venu...

enver-

Le lendemain M. Bonnat se rendait sur 
- vous m apprenez est vrai, les lieux, au risque d’y rencontrer le nou- 

Bernac, ils le paieront ! veau propriétaire et de se voir expulser
Et, soufflant, bouleversé, mais aussi vite indignement, 

que le lui permettaient ses courtes jambes, Le surlendemain la demande signée par 
il se rendit à l’étude de Me Gaulé dont le les associés et accompagnée du plan, fut 
premier clerc, à qui il avait rendu quel- jetée à la poste de Sauvelane. Le con’due- 
ques services, lui était tout dévoué. teur, ayant consulté un traité de chimie, y 

Là, il vit la preuve irréfutable de ce avait mentionné comme se trouvant dans 
que Bernac venait de lui annoncer; l’acte la mine une vingtaine de métaux, tous 
en onne et due forme, portant cession ceux que l’on pouvait raisonnablement y 
pav Latapie à M. Jules-Jacques-Pierre soupçonner; puis sur les nouvelles instan- 
Garraud de la parcelle qu’il avait dû ache- oes du commandant, il choisissait dans la 
t inscrite au cadastre sous les numéros sacoche de toile quelques-uns des cailloux 
•' et 37; et ce moyennant la somme de les plus gros et les plus riches en minerai, 
( 1 > francs, payés comptant. et, les ayant soigneusement lavés, il les en-

.Vinsi, c’était pour cinquante francs ! fermait dans une petite boîte de bois blanc 
Jil courut chez le percepteur. Celui-ci ne qu’il ficelait, et sur laquelle il écrivait Ba

se montra pas ému outre mesure de l'in
cident.

dresse :

- Eh bien ! mon cher, que voulez-vous 
. -aire?, dit-il, sans cesser de savourer dé

votement son excellente pipe.
— Ce que je veux y faire ? ah ! mais tâ

chez de réparer... d’empêcher...
Et il déclara qu’il allait immédiatement 

rl cesser le plan, en faire trois expéditions 
les envoyer aussitôt à la Préfecture, 

avec une demande en concession signée par 
les trois associés.

Une difficulté

Monsieur VALNER,

Ingénieur des Mines,
AQEN.

Une lettre accompagnait l’envoi.
Cela fait, il attendait impatiemment le 

retour de M. Dubois, le sénateur, décidé 
à le mettre au courant et à lé prier de 
vouloir faire une démarche à la préfec- 

60 présentait: il fallait ture en vue de lui obtenir la concession, 
préciser la demande, sous peine de nulli- M. Garraud ne manquerait pas de contre- 
ixi, les métaux que renfermait la mine, et carrer ses projets.

Cependant l’irritation du conducteur 
persista, d’autant plus grande que le

car
,

suc-
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emple quand il devrait lui en coûter da
vantage.

“Mais que diable s’était-il dit, ce bon
homme-là veut-il en faire, de ce champ 
perdu loin de tout chemin et entouré de 
trois côtés par mes terres ? Ça ne doit pas 
être pour lui. Mais alors pour quelque au
tre?... qui, sûrement, n’est pas de mes 
amis”.

Très probablement, on pensait à lui fai
re une niche. Eh bien, non, c'était lui qui 
la faisait à M. Bonnat, et à ceux dont il 
n’était sans doute que le prête-nom.

Le conseiller général s’étant détourné 
pour causer avec ses an,.s. M. Bonnat prit 
le Figaro s’installa confortablement en un 
coin du salon, sur le divan de cuir rouge, 
et eut l’air de se plonger profondément, et 
eut l’air de se plonger profondément dans 
la lecture. Il ne répondit que par un re
fus aux avances de Me Gaulé, qui cher
chait un quatrième pour une manille, en 
train de s’organiser à une table voisine. 
Jouer? non certes, il n’aurait eu ni le cal
me ni la liberté d’esprit nécessaires. Ce- 

’ pendant il ne perdait pas de vue Garraud, 
qui, fort gai et en veine d’épanchement 
causait avec Léo Daguens, de retour de
puis la veille. Il s’appuyait amicalement 
sur son bras, et contait avec des gestes ex
pressifs, des choses qui devaient être drô
les car il riait de bon coeur. Le jeune mé
decin souriait avec indulgence. Sa physio
nomie respirait, outre sa bonté et sa fran
chise habituelles, le contentement qu’il 
avait d’être de retour, ne fût-ce que pour 
peu de temps.

Mais M. Bonnat, qui ignorait le sujet 
de la causerie et des rires des deux jeunes 
gens, s’imaginait qu’il en était l’objet. Ah ! 
ce Léon Daguens, il le haïssait presque au
tant que l’autre; d’abord parce qu’il était 
l’un des plus intimes amis1 du conseiller 
général ; puis ne lui avait-on pas rapporté 
que le jeune médecin songeait à épouser 
Anne-Marie ? et que les parents, le père, la 
mère, avaient dit qu’ils ne consentiraient

cës de son entreprise lui paraissait plus 
douteux. L’échec, si échec il éprouvait la 
ruine totale de ses espérances, c’est à ce 
drôle qu’il les devrait, à ce misérable, qui 
depuis son arrivée à Sauvelane, n’avait 
cessé de le poursuivre de sa haine.

Quelques jours plus tard, comme il en
trait au Cercle, après son dîner, et qu’il 
songeait à laisser accrochés à la patère, 
aÿec son pardessus, tous les récents soucis, 
et pour calmer ses sens agités à se plonger 
dans les tranquilles douceurs d’une ma
nille, il entendit un gros rire résonner dans 
l’un des salons. Son sang ne fit qu’un tour : 

"il venait de reconnaître le rire de son en
nemi.

D’abord il fut sur le point de s’en re
tourner, craignant de n’être point maître 
de lui-même ; mais en cet instant M. Gar
raud paraissait sur la porte de communi
cation de la salle de billard avec le salon 
de lecture. Peut-être l’avait-il aperçu, et 
il aurait l’air de reculer ! ah ! pas de ça, par 
exemeple ! Et il entra le chapeau bien as
suré sur la tête, bombant son ventre, et 
tapant avec plus de fermeté encore que 
de coutume le parquet de ses hauts talons.

Pierre Garraud était ce soir dans un 
état de surexcitation qui le faisait parler 
plus haut que d’habitude, rire plus fran
chement, et qui le rendait particulièrement 
frondeur. Il usait pas mal de boissons al
cooliques, et ce soir ayant dîné en joyeuse 
compagnie il avait encore augmenté sa 
dose habituelle de petits verres. Il était 
ravi du bon tour qu’il avait joué au con
ducteur, et se promettait, la première fois 
qu’il aurait l’occasion de le rencontrer de 
savoir s’il en était instruit.

Il avait été fort étonné en apprenant 
que M. Bonnat avait cherché à acheter le 
terrain en question, Latapie, pour le con
vaincre, avait dû lui mettre sous les yeux 
la promesse de vente. “Ah ! non, il ne vou
lait pas laisser un propriétaire quelconque 
— et celui-là moins qu’un autre, — s’ins
taller au milieu de ses terres : non, par ex-

(
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jamais à ce manage ? Parbleu! la fille ses lèvres tremblantes de colère : 
d'un petit fonctionnaire, et qui ira pas
sou
leur dédaiiv'

— Qui vous a autorisé, Monsieur, à vous 
de dot! ils n’avaient pas dissimulé occuper de ma personne ou de mes affai- 

Àh! tout cette clique de res?... 
gens, qui l’accablaient tie leur orgueil de
puis si longtemps, qui avaient humilié homme, ironique, mais il n’importe... 
Anne-Marie chez la •'baronne, dont les
femmes et les filles l’avaient tenue systé- vous défends formellement à l’avenir... 
matiqusinent à l’écart ! Ah ! si cette mine ! 
il les regarderait de liant lui aussi.

Cependant Léo ne tarda pas à quitter donner un ord re... m’intimer une défense... 
le cercle; il y était venu pour sevrer la qui êtes-vous? 
main à ses amis, mais il avait hâte <le s’en 
retourner, d’aller voir Mme Guerry chez 
qui il nia vait pu se rendre encore.

uni

— Pas vous, assurément, fit le jeune

— U importe si bien, Monsieur, que je

— Vraiment vous me défendez?... et à
votre tour dites-moi... pour venir ainsi me

—* Qui je suis? Un honnête homme, 
monsieur qui ne marche pas sur les bri
sées'd’autrui, qui ne me. suis pas fait le 

Comme il venait de partir, Pierre Gar- complice d’un coquin pour la rupture d’un 
raud aperçut il a face-bougomie de M. Bon- marché conclu, parfaitement conclu... oui, 
nat, penchée.sur le Figaro. — Bon ! pen- un honnête homme ! 
sait-il, voilà mon affaire; nous allons sa
voir si le bonhomme <est-au courant.

Et, scandant les syllabes:
— Ce... que... vous... n’êtes pas... vous! 
Garraud, soudain furieux, avait saisi leEt, évoluant vers lui, sans paraître le 

voir, il vint se mêler à. la conversation de conducteur par le revers de sa jaquette. 
Mes Mores e; Verteil, deux jeunes avo
cats qmn’-mtTôbeD.aient de la nouvetie mai- 
sonqn’un. retraité*de Sa u vela ne faisait bâ
tir en ce moment. Le brave -homme-était

—1 Répétez... osez répéter h- 
M. Bonnat, tout .pâle.
— Ce que... vous...
Une grille retentissante sur sa large joue 

lui coupa la parole.
Il voulut riposter. Mais sa main, em-

vieux, niavait pas d’enfants...
— Ah ! que voulez-vous, disait Pierre 

Garraud, assez haut pour êtoo entendu de manchée à -un bras trop court, ne put.at- 
M. Bonnat, il est des gens comme cela qui teindre l’adversaire. On se jeta entre eux.

— Messieurs, je vous en prie 1 
— Du calme!

ont la manie de la truelle. \
Ainsi on m’a appris ces jours derniers 

une nouvelle... notre .excellent conducteur 
M. Bonnat aura it -adicté un terrain 4 bâ-

— Laiseez-moi faire, grinçait le conidue- 
tear.

tir... Ne croyez pas que ce sait sur la
gmtdlpMoo de Sauvdhme_. Trop ihanaî 1 Verteil le désarmait. 
nan,;Ce serait en un site pittoresque de nos 
ccéeaux, non lokt de mon moulin.

— Allons donc 1 fit en riant Me Verteil, heure, deux de mes ami» iront vous trou- 
qui était dans le groupe,

— Je vous affirme, continuait Garraud.
Qet amateur de voyages au long cours...

M. Boumt s’était.-dressé sur ses j amibes 
courtes, le Figaro froissé à la main.

11 avait saisi une canne, mais aussitôt

Le commandant cherchait -àTentramer. 
— A demain, Monsieur, àNa première

ver.
Bonnat, jetait sa carte à son adversaire. 
— Et pourquoi faire, Monsieur, s SI 

vous plaît? ripostait Pierre Garraud in
solent et goguenard-Est-ce que vous avez 

— Ce fervent de pérégrinations exoti- le p retenti omde vous battre, par"hasaxdj§ 
T362 - de vous battre... avec moil ha-f faeUhal eüo

Cette fois».,la conducteur avait ixnK, et, <wt

■I
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Le jeune conseiller général était une ticolores. Elle ne savait rien de la querelle : 
fine lame ; il avait eu des duels heureux, son père avait jugé prudent de ne lui rien 
notamment pendant la dernière période en dire, estimant avec raison qu’elle 
électorale. Le pacifique fonctionnaire, lui, drait l’empêcher de se battre. Les femmes 
n’avait jamais touché une arme, tout le sont toutes les femmes, pensait-il, agaçan- 
monde le savait, malgré ses fanfaronna
des dont on aimait à rire.

— Mais vous êtes fou... lui murmurait 
le commandant.

— Comment?...

voû

tes avec leurs lamentations et leurs lar
mes.

Au déjeuner, M. Bonnat n’avait pas dit 
quatre paroles, mais la jeune fille ne s’en 
était guère aperçue, absorbée qu’elle était

— Calmez-vous, cher Monsieur, pour- elle-même par ses pensées. C’était la joie 
suivait Pierre Garraud, une petite leçon qu’elle avait du retour de Léo, biais 
comme celle que vous venez de recevoir... la tristesse qu’allait lui causer son nouvel

— Que je me calme ! Pour Dieu laissez- éloignement, sans doute très prochain.
Aussitôt après le déjeuner, M. Bonnat

Et il se débattait entre les mains de était parti, l’air toujours préoccupé et agi- 
ses amis voulant s'élancer de nouveau. té; mais sans dire quoi que ce fût à sa £H-

— Croyez-moi, cher Monsieur, conti- le. 
nuait le conseiller général, retournez à Elle était donc seule, chez elle, lorsque 
votre rond de cuir, mon épée vous perce- la vieille bonne Françoise, vint lui dire 
rait comme une outre gonflée de vent, et que M. Daguens demandait a la voir, 
ce serait dommage.

— Pierre, voyons ! lui murmuraient ses —- M. Daguens ?
amis qui le désapprouvaient, viens... c’est — M. Trié, affirma la servante,
trop!... La surprise d’Anne-Marie était grande.

On finit par les séparer tout à fait. Ni Léo ni son père n’étaient en relations
M. Bonnat ne se coucha pas sans avoir avec le conducteur. Pour que son ami vînt 

obtenu du commandant Louvet et du con- la trouver ainsi chez elle il fallait qu’il y 
trôleur des contributions directes, M. Châ- eût à cela quelque motif sérieux, 
tillon, la promesse qu‘ils iraient l’un et —Qu’est-ce donc ? interrogea-t-elle, ha- 
l’autre, dès le lendemain matin, deman- letante dès le seuil... Mon père...
der à Garraud une réparation par les ar- — Est sorti, je le sais, fit Léo souriant.

— Alors?... dites!

aussi

moi faire!

U l'attendait au salon.

mes.
Ses amis eurent beau lui représenter 

qu’il est insensé de se battre lorsqu’on n’a mon amie, 
jamais touché une épée ni une arme à feu;
qu’en ce cas d’aijleurs, on n’y est nullement c’est fini de souffrir ! fini !... 
tenu, il leur répondit obstinément :

.— Un homme de coeur en sait toujours vn-nt pas un mot, se demandant si elle n’é- 
assez long pour trouer la peau à un gou- tait pas la dupe d’une erreur ou d’ume 3*

lusion.
Mais Léo la rassurait.
Le matin même, son père, qui du reste 

avait beaucoup changé à son égard, et 
Le lendemain, Arme-Marie travaillait qui, depuis son retour, le traitait avec une 

paisiblement dans sa chambre à une tétiè- douceur, avec une mansuétude inuccoufu- 
re en étamine, qu’elle brodait de soies mul- niées l’avait longuement fait causer de sa

— Un bonheur ! un immense bonheur,

Mon père veut... ma mère... ils veulent-.

Elle était devenue toute pâle ,ne trou-

jat.

XIX
ï
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Ce serait Léo qui viendrait à sa place,it nation à Argelès, de l’avenir qu’il es
pérait s’y faire, et, après s’être bien assu- le surlendemain sans doute, car le lende
rs qufil persistait dans son dessein d’é- main le conducteur devait s’absenter. An- 
pouser Anne-Marie, lui avait déclaré que, ne-Marie, au reste, préviendrait par un 
pour sa part, il ne s’opposait plus à cerna- " mot son ami du moment opportun.

Longtemps les deux fiancés demeurèrent 
Rien de plus logique que les changement ensemble, auprès de la fenêtre ouverte du 

dans les idées de M. Daguens. petit salon, insouciants si les passants 
Comme on l’a dit, la maladie et 'l’âge rieux surprenaient leur tête-à-tête, 
avaient beaucoup amoli Son caractère, au
paravant intraitable ; ils a vaient éveillé en place de sa lumière blanche, où s’assoupis- 
lui un besoin jusque-là inconnu de paix et sait la rümeur confuse de la petite ville, 
de tendresse ; de plus, il s’était, par des - Dans les lourdes ramures des marronniers, 
amis sérieux, renseigné au sujet de Mlle des oiseaux chantaient éperdûment; des 
Bon, et, en homme intelligent, il s’était hirondelles allaient se perdre dans l’azur, 
rendu compte qu‘il avait nourri contre elle 
d fin justes préventions.

IkifHi, et ceci était sans doute le meil-

t
riage.

t,survenu cm °

Le soleil, haut dans le ciel, inondait la

avec des cris effarés presque aussitôt éva
nouis dans leur fuite.

L’horloge du vieux clocher, dont une 
leur argument — Léo était en train de se face étincelait comme une plaque de métal 
faire, par son travail, une situation sinon poli au-dessus des toits voisins, sonna trois 
hriHamte, tout au moins aisée; et le jour heures.
n^ajt pas éloigné où il pourrait se pas- Aussitôt les cloches, en une rumeur pro- 
sar de son consentement. Qu’aurait donc fonde, annoncèrent à toute volée les vêpres 
gagné le père à prolonger sa résistance l

Oe n’en était pas moins pour les deux la pleine lumière du jour, semblait chan- 
jeunes gens un grand bonheur. La longue ter l’apothéose d'un bonheur sans fin. 
attente s’abrégeait; c’était tout de suite, 
dans quelque- semaines, qu’ils seraient 
tUBSB.

du lendemain et leur carillon sonore dans

Anne-Marie laissa glisser sur ses yeux 
ses longues papières pour ne point perdre 
la vision qui se levait, en elle, par cette lu

ll. Daguens, père, en effet, avait hâte mière chaude, emplie de cris d’oiseaux: 
maintenant de voir le mariage se conclure, la petite église-de Sauvelane, braisillante 
H sentait ses forces décliner, et avant de de cierges et toute parfumée; et, au bruit
laisser partir son fils il 1-ui avait dift: des cloches, qui entonnent {in hymne puis-

— Hâte-fcoi, mon enfant; je veux ma pe- saut d’allégresse, au bruit des orgues, qui 
tite part de votre bonheur. clament un chant de triomphe, elle, toute

Or, le bonheur, pour noos, vieillards, blanche en ses voiles blancs, et
ajoutait-il, avec une insondable mélanco- fleurs blanches, apportant à Léo son pre-
lie, est un hôte furtif; nous le devons saisir mier amour, — le premier et le dernier,_
au passage; fl a une telle hâte de nous, toutes ses pensées dans le présent, toutes

aspirations vers l’avenir, sa personne 
Le père se proposait de subvenir à tous fin, sa vie toute entière, 

les frais d umariage, et de venir dans les 
débuts en aide au jeune ménage de lui as
surer une large aisance.

D eut souhaité venir lui-même daman-

sous ses

en-

XX
V

Est-i-1 besoin de dire avec quelle impa- 
der à M. Bonnat la main de sa fille ; mais tience .aine-Marie attendit le retour de 
il ne pouvait encore sortir. son père 2
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Il allait sûrement être aussi heureux sonne qu’il choyait tant. Il ne doutait pas 
effet qu il se battrait le lendemain, et 

vraiment espérer pour sa fille un aussi l’issue d’un duel est toujours chançeuse. 
brillant mariage, et, tout de suite, il lui Quand vers les onze heures du matin, 
indiquerait un moment très prochain où MM. Louvet et Châtillon s’étaient rendus 
il pourrait recevoir le docteur Daguens. chez M. Garraud pour le prier de les met- 
Mais quand il rentra vers cinq heures le tre en rapport avec ses témoins, avec les- 
commandant était avec lui; et il fit dire quels ils comptaient bien s’entendre pour 
à Anne-Marie, par la bonne, qu’il sortait éviter une rencontre, leur client ne sa- 
de nouveau, et qu’elle ne l’attendit pas le chant pas tenir une arme le conseiller gé- 
soir : il dînait en ville. . néral venait de partir pour son moulin.

M. Bonnat voulait d’abord les

qu’elle l’était elle-même : il ne pouvait en

Cela n’était pas dans ses habitudes, et 
surprit la jeune fille, mais sans

envoyer
l’inquié- après mais apprenant qu’il devait rentrer 

le lendemain il se résigna à attendre, bien 
que sa situation entre l’injure reçue et la 
réparation demandée lui parût intoléra-

ter.
Le lendemain matin, M. Bonnat ne par

tit pas pour sa tournée de quinzaine, com
me il devait le faire ; tandis qu’elle se dis
posait à aller le trouver, au bureau, pour 
sa confidence, elle y entendit le bruit de 
voix animées, parmi lesquelles celle de 
M. Châtillon, et elle s’abstint de paraî
tre.

ble.

Quant à Garraud on se tromperait fort 
si l'on supposait qu’il avait eu l’intention 
de se dérober. D’abord il avait pensé que 
le conducteur n’aurait pas la sottise de 
lui envoyer ses témoins. Il réfléchirait, le 
bonhomme ! ses joues ne seraient plus 
aussi cuisantes le lendemain, et l’on ne va 
pas ainsi de gaieté de coeur se faire em
brocher comme un simple poulet. Puis il 
avait fort à faire à son\ usine qu’il 
rebâtir en partie.

Vers les onze heures, comme la bonne 
venait prévenir sa jeune maîtresse que le 
déjeuner était servi, M. Bonnat entra en 
coup de vent dans la chambre d’Anhe- 
Marie.

— Fillette, je sors avec ces messieurs ; 
tu vas dîner seule encore aujourd’hui.. 
Ne t’ennuie pas.

Et il l’embrassa bien tendrement.
(Cela était si peu dans ses habitudes 

qu elle en fut étonnée. Elle le regarda ; 
il avait la figure bouleversée, les paupiè
res gonflées comme s’il n’avait pas dor-

Lè surlendemain, dès qu’ils eurent ap- 
pris son retour, MM. Louvet et Châtillon. 
se rendirent de nouveau chez lui, et s’ac
quittèrent de leur mission. Le conseiller 
général éclata de rire. Vrai ! le brave hom
me voulait donc se faire embrocher ? Il 
y tenait absolument ? Ah!

— Qu’avez-vous? dit-elle vivement, serait par trop ridicule, 
vous ne paraissez pas bien?

— Rien, mais rien, je t’assure, adieu.
H l’embrassa encore.

mi. mais non, ce 
non ce n'est pas 

lui Pierre Garraud qui ferait un tel hon
neur à ce rond de cuir inoffensif. Non, M, 
qui s’était battu avec Charvière, le spa- 

— Je serai là à deux heures; des affai- x dassin bien connu, et avec d'autres non 
res très importantes... ne t’inquiète pas. moins redoutables, ce n’était pas pour ce 

Et il descendit l’escalier aussi vite que bonhomme négligeable qu’il allait se dé- 
le lui permettait le poids considérable 
qu’avaient à soutenir ses petites jambes.

Il sentait un apitoiement le gagner, 
apitoiement profond sur sa propre per-

ranger.
— Messieurs, dit-il enfin, 

client apporte son rond de cuir et
que votre 

sa grec
que en guise de projectiles, moi je fou*-

un
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bind mon manche à balais, et nous pour- d’ouverture ; mais elle s’arrêta soudain, di
rons nous entendre. terdite, devant l’air agité de son père, de

vant les regards courroucés qu'il prome-... Voilà mon dernier mot.
Les deux témoins durent bien rappor- nait autour de lui, et les paroles sans sui

ter à leur ami cette-outrageante réponse, te qu’il murmurait.
Le conducteur entra alors dans une fu
reur difficle à peindre. Mille projets in
sensés lui passèrent par la cervelle ; il irait 
droit à son ennemi n’importe où, au Cer- m'est arrivé? de subir l'affront le plus in-
cle, sur la rue, lui jetterait son mépris à signe, le plus sanglant que l'on puisse in-
la face, et surtout lui rendrait, sa gifle, fliger à un honnête homme.
Mais il n’était point de taille, lui, gros, Et il lui raconta la scène du cercle,
essoufflé et alourdi, non seulement par l’â- — Comme tu le penses bien, je n'ai pas
ge, mais par toutes les aises d’une vie douil- attendu vingt-quatre heures à lui envoyer 
Üette, à lutter contre un. tel adversaire, mes témoins, à ce polisson-là. 
jeune, 'leste, et ayant la pratique de la — Vos témoins?... Comment?... Je ne 
chasse, de tous les sports.

Avant d’appliquer la correction qu il 
méritait, il serait devancé sans doute, et 
selon toute probabilité, ce serait lui qui la s’écria la jeune fille. Mais c’est impossi- 
recevrait ce qui augmenterait encore sa ble... Ce serait fou... 
confusion.

Ah! s’il avait eu un fils en âge de le mais il la repoussait, et, très digne:
•ranger ! Mais une fille! A quoi cela sert-il — Un homme de coeur en sait toujours
les femmes, sinon à pleurnicher et à rendre assez pour trouer la peau à un gou jat, 
les hommes chair de poule ? Il faudrait s a- — Mais... je he veux pas... moi,

— Vous voilà bien les femmes; bonnes

— Mon Dieu ! dit-elle effrayée, qu’avez- 
vous? Que vous est-il arrivé?

— Ce qui m’est arrivé, ma fille? Ce. qui
*

comprends pas...
— Mais oui!... deux témoins parbleu! 
— Et vous allez vous battre ? mon père !

Elle essayait de se jeter dans ses bras,

dresser aux tribunaux. La belle affaire. Ou 
l’on saurait qu’une réparation par les ar- à rien, sinon à. geindre, à se lamenter et 
mes im a été refusée, et l’on se moquerait à essayer de nous rendre lâches... 
de loi: ou l’on ne saurait pas qu’il l'a de- ... Mais je ne me bats pas, sois contente, 
mandée, et on le traiterait de lâche. Et il achevait de lui raconter le comble

Puis les jouhnaux publieraient un coinp- de l'offense, à savoir le refus formel du 
te-ranxhi du procès et alors personne n’i- conseiller général.
gnorerait plus son, affront non seulement Cependant Anne-Marie, tout en ressen- 
à-Sanvelane, mais dans le département, et tant vivement l'outrage fait ài son père,

songeait combien le moment serait malmaême dans la région tout entière. Que fai- 
x© alors? Il en était là de ses réflexions, a.r- choisi pour l'entretenir de son projet de 
pamfoaTt*. son bureau à petites enjambées mariage. Il était évidemment étranger

pour l’heure à tout ce qui n’était pas sa
colère.

Il continuait à se promener de long en

rapides lorsque Anne-Marie entra sur ses 
orteils, légère, souriante.

Elle venait, sa confidence aux lèvres, 
émerveillée par avance du contentement large dans son bureau, marmottant des 
qu’aHait ressentir l’excellent homme, pour mots furieux. Et parfois, montrant le 

ce moment, sans doute, à cause poing à l’ennemi invisible, il murmurait :
— C’est égal, il faut qu’il me la paie ! 

il mêla paierai...
Le lendemain, dans l'après-midi, Anne-

qui en
de sa félicité intime, sa tendresse débor
dait.

jEÜ$ fri lai* ee jeter à eoo cou en guise

— too —.



VoJ. 12, No 9 LA REVUE POPULAIRE Montréal, Septembre 1919

Marie se décida enfin. Elle ne pouvait dif- — Et le jeune homme, c’est?...
férer davantage; Léo devait attendre avec — C’est le docteur Léo Daguens, reprît-
impatience. Elle trouva son père au bu- elle vivement lui, c’est lui. Je l’aime ,il 
reau où, debout devant sa table a dessin, m’aime, nous nous aimons. Seulement... 
il examinait attentivement im extrait du — Seulement? 
plan cadastral sur papier calque. Il re
gardait sa fille de bas en haut et de haut 
en bas, non point avec le sourire d’orgueil 
satisfait qui l’illuminait d’ordinaire quand 
il se livrait à cette contemplation, mais les 
sourcils froncés. Evidemment, il était en
core sous l’influence de sa rancune.

— Père chéri, lui dit la jeune fille, je 
vais vous faire part d’une nouvelle... oh ! 
mais d’une nouvelle... qui va vous surpren
dre... .vous rendre heureux... comme je le 
suis moi-même depuis quelques jours.

— Ah ! fit M. Bonnat en arrondissant la

— Seulement les parents ne voulaient 
pas... il est riche... vous comprenez...

— Et toi tu ne l’es pas. Ah ! parfait. Et 
l’on t’a dédaignée parbleu ! 
messieurs, ce beau monde, sorti de la cuisse 
de Jupiter apparemment.

— Père... vous comprenez... il ne faut 
pas leur en vouloir, la plupart des pa
rents... à leur place, aujourd’hui d’ailleurs.

— Oui, aujourd’hui, le jeune homme est 
allé pleurer dans le gilet de son papa et 
l'on te fait la grâce de t’accepter...

... Mais cela ne te fait rien?
— Mon père, je vous en supplie î Léo 

doit venir demain, après-demain au plus 
tard, vous demander ma main, je vous en 1 
supplie !

— Je n’y serai pas.
... Au reste tu peux lui dire qu’il n’a pas 

besoin de se déranger ; un autre jour, je 
n’y serai pas davantage.

— Mon père ! vous refusez ? Vous dites 
non? mais ce n’est pas sérieux?... Voyons, 
dites, ce n’est pas sérieux?... nous nous ai
mons...

— Bast ! des histoires... nous savons ce 
que cela veut dire ces sottises-là! Non, je 
ne souffrirai pas que ma fille entre dans 
une famille pour qui elle serait un objet 
de dédain, qui l’a déjà accablée de son mé
pris. Quant à ce Léo, fais un peu appel à 
ta dignité, et souviens-toi que lorsque sa 
soeur, sa fiancée, tous les siens, t’ont mor
tifiée chez la baronne, il n’a pas eu en im 
mot, un bon mouvement pour te défendre.

— Mais... mon père, il me voyait pour 
la première fois.

— Oui, et aujourd’hui, son ami intime 
son Garraud, qui est un autre lui-même, 
tu le sais, m’outrage ; tu n’ignores pas de 
quelle sorte. Ah ! prendre la main de 
gens-là! jamais! J’en ai assez d’eux tousj

Ces beaux

dé

bouche, et en la regardant avec les sour
cils plus froncés encore... Ah ! elle se per
mettait d’être heureuse, cette petite là, 
alors qu’on venait d’infliger à son père le 
plus sanglant des affronts, alors qu’il vi
vait depuis quelques jours dans le dépit 
de l’outrage reçu et dans l’angoisse re 
voir son rêve de fortune prêt à s’évanouir ! 
Que les enfants sont égoïstes, grand Dieu !

— Oui, mon père, reprenait Anne- 
Marie, iiitimidée par l’accueil si froid 
qu’on lui faisait, mais décidée à aller jus
qu au bout, je songe depuis quelque temps 
à me marier... J'ai l’intention... avec votre 
agrément, bien entendu, de 
Mais... Dieu ! que vous allez être content. !

— Et comme cela on s’est décidée... 
s est peut-être même engagée sans me de
mander si la chose mô serait agréable ? Ce 
n’est pas mal !

U était outré du sans-gêne de sa fille.
— Pardon mon père, reprenait celle-ci, 

avant de vous parler... avant de vous lais
ser espérer.1., je voulais savoir... être sûre... 
Cela n’a pas été tout seul.

— Ah ! il y avait des obstacles ?
— Oui... la famille du jeune homme...
“Bon ! pensa le conducteur, nous y

*-

me marier.

on
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taines.de mille francs au pis aller.
— Et alors, fillette, tu comprends... dis... 

tous nos rêves... tous nos jolis rêves d’au
trefois: l’Italie, la Suisse, l’Afrique, la

je les déteste, tous, tous également, ton 
Léo comme les autres. Oui, je sais, ils sont 
riches. Je m’en moque de leur fortune; 
pour n’en avoir pas, 
moins... Et d’ailleurs,

s’estime pason ne _ , , „
attendons, qui vivra Chine même, hein? qu en dis-tu ?

Mais Anne-Marie demeurait la tête bas
se, ne répondant rien.

— Tiens, justement, dit-il, en montrant 
le papier calque étale sur sa tablea des

renvoyer de la Pré

verra.
... Ah! parbleu, ils l’auraient voulqé 

cette jolie perle-là, ajouta-t-il, le ton un 
peu radouci ,et essayant de tapoter arnica-
lcment la joue de la jeune fille. Ils seraient srn, on vient de me 
heureux d’allier àleur vulgarité, à leur be- fecture le plan des lieux Les trois copies 

, i j.' ton esnrit ne sont pas conformes; il y- a erreur dans
^ Mon péri! je vous in supplie, tout les unes ou dans l’autre; je dois vérüier 
cela n’est rien pour moi; ces dons, en ad- sur les lieux meme. J y serai demain ou 
mettant qu’ils Existent, je les déteste, je après-demain. Une difficulté se présente, 
tes hais s’ils ne sont point pour Léo. Le sol appartient maintenant a ce drôle
1 Le conducteur l’écoutait à peine. de Garraud, et dé là justement est partie

— Mais rassure-toi, fiUette, ajoutait-il, notre querelle, mais il y a un moyen... la 
t’en trouverons un autre nuit, au clair de lune ou autrement.

La jeune fille n’écoütait guère ; mille 
de pensées douloureuses s’agitaient en

perroquet et ses cheveux rouges. cerveau. Ainsi au moment où, ivre de bon-
P _ m011 père je crois vous l’avoir déjà heur, elle croyait toucher le but si long- 
dit c’est Léo que j’aime et point un autre, temps rêvé, si ardemment poursuivi il lui 
1 Au rested poursuivait-il, sans l’enten- échappait encore il reculait dans a de- 

dre 4 mes espérances se réalisent tu n’au- solante incertitude de 1avenir. Elle ne 
’qu’en faire de leur argent, à tous ces comprenait pas grand chose, a cette histoi- 

zensl Et elles se réaliseront, mes espé- re de mine et à ce to espoir de fortune. 
Snœs morbleu, oui, elles se réaliseront - Mon père, dit-elle enfin, out ce que 
quand ’je devrais y laisser les ongles ! On vous venez de me dire m importe peu...

ils verront, ce polisson de Garraud — Comment, t importe peu. Ula ne te 
’ fait rien de devenir millionnaire ou de res

ter sans le sou?... C’est fort, par exemple!
— Oui, mon père, encore une fois il n'est 

point question d argent en tout ceci. Léo 
mment avait été décou- m'aime, je l'aime, nous nous aimons, vous 

mine qui renfermait le savez bien, et rien ne pourra jamais...
__Tu veux dire que l’on se passera de

consentement, que l’on se mariera

v

irassure-toi, nous
mari, et qui sera plus joli garçon que ce 
disciple barbu d’Esculape, avec sep

sonnez

ras

iverra, 
et les autres.

Ecoute, fillette, je ne t’ai pas dit encore 
mais le moment est venu de ne te plus rien 
cacher.

Et il raconta co 
tverte par Bernac 
(très probablement de l’or, et dont 1 exploi
tation était d’une facilité vraiment extra-

une

mon 
malgré moi...

— Mon père!...
__ Sans quoi, mademoiselle, poursuï-

vait-il, je vous ferais remarquer que vous 
à peine dix-neuf ans, et que, par con

séquent, pendant deux ans encore il vous 
est interdit de par la loi de faire la fille 
rebelle, quelque bonne envie que vous en

ordinaire..
Une association était formée par acte 

seing privé, passé en bonne forme en
tre M. Louvet, Bernac et lui, une conces
sion demandée à la Préfecture; et pour 
l’obtenir on verrait si M. Bonnat avait ou 
n’avait pas le bras long. C'était la fortune, 
mn million peut-être à ramasser, des

SOUS

avez

oen-
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vers s|x heures du matin. C’étaient des 
gamins allant à l’école disaient les autres. 
Certains prétendaient que la victime avait 
reçu un coup d.e couteau; d’autres encore 
que le fusil, instrument du crime avait été 
trouvé à quelque distance. Les gendarmes 
venaient de partir ; le parquet allait se 
transporter sur les lieux.

Et maintenant il fallait annoncer le 
malheur à Mlle Tabarrieu, une vieille tan
te avec qui vivait le conseiller général et 
qui l’affectionnait beaucoup.

Dans la soirée et le lendemain les nou
velles se précisèrent. D’après le médecin 
assermenté, le jeune homme avait été as
sassiné vers les onze heures du soir. Il 
avait reçu dans la temps droit un coup de 
fusil qui avait occasionné la mort presque 
instantanément.

Mais comment un homme jeune et fort 
avait-il été ainsi victime? Sans doute 
avait-il été attiré dans un guet-apens. 
Mais par qui? On se perdait en conjec
tures. Le vol n’avait pas été le mobile du 
crime : on avait retrouvé sur lui sa montre 
une bague ornée d’un brillant, son porte- 
monnaie, renfermant deux billets de ban
que de cents francs, et plusieurs pièces 
d’or. Mais alors?...

Quelques heures plus tard, comme An
ne-Marie était à la salle à manger occu
pée à une broderie. Françoise entra.

— Mademoiselle ! on tient l’assassin, 
vous savez 1 cjest Bemac !

— Le cantonnier ?
— Oui, le cantonnier Bemac.
Anne-Marie laissa tomber ses bras de 

stupeur.
— Vous êtes folle ! >
— Mademoiselle peut aller demander, 

tout le monde le dit. Qui l’aurait cru. 
Seigneur bon Dieu! un brave homme, 
quoi ! et si dévoué à monsieur ! se qui se 
serait jeté au feu poùr lui faire plaisir!

— Voulez-vous bien vous taire, s’écria 
la jeune fille, hors d’elle-même.

puissiez avoir. D’ici là, nous verrons.
— Nous ne verrons rien, mon père, re

prit Anne-Marie, dans la violence de sa 
douleur, sinon votre fille cruellement mal
heureuse...

*■— Assez, mademoiselle, s’écria M. Don
nât, avec colère. Ce que j’ai dit est dit, sou- 
venez-vous-en.

... D’ailleurs, j’attends du monde ; j’ai 
besoin d’être seul.

XXI

Trois jours après, Anne-Marie, qui ve
nait de jîe lever, entendit une forte ru
meur au dehors ; elle courut à la fenê
tre. Il y avait dans la rue des groupes très 
affairés, semblait-il.

Dans l’un le notaire, Me Gaulé, long et 
mince, faisait avec ses grands bras des 
gestes multipliés; dans l’autre, Mme Sel- 
lières, la mercière du bout des Arcades, 
poussait un grand cri :

“Dieu* ! si c’est possible !”
Anne-Marie appela Françoise.
— Il est arrivé quelque chose, allez donc 

voir.
La vieille bonne ne se le fit pas dire 

deux fois.
, Quelques instants après, elle revenait 

dans la chambre de la jeune fille.
— Mademoiselle !... quel malheur !... quel 

malheur !... On vient d’assassiner M. Gar
raud !

—Que dites-vous
La servante se hâtait de répéter ce qu’el

le venait d’apprendre, pêle-mêle, comme 
on le lui avait dit:

— C’était non loin de son moulin de 
Bladouze, dans un petit chemin qui con
duit au village que l’on avait trouvé le 
le conseiller général, étendu, la tempe fra
cassée d’un coup de feu.

Les détails les plus contradictoires cir- 
meunier qui, en faisant avec son âne sa 
chiaient. C’était, disaient les uns le garçon 
tournée quotidienne, l’avait vu le premier,

£:

1
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* f™" * h lwit
ment frappee. . iu;— Pourquoi? demandait celle-ci sans sieur, qui se serait ]ete au feu pour

, 4 faire plaisir”, ainsi que le souvenir de 1î-
C°“P Vous'n’avez pas besoin de savoir. miÂitié, arrivée à l’état aigu, de la victime
Seulement je P™ de garder pour
T°ü T'ajoutait ***** es- assassinat, Dieu I si c’était son père, sou
pérant sans doute se faire pardonner ses père qui 1 avait fait commettre. Non 
remarques saugrenues, il faut dire qu’il possible, folle je sqis ^sedma^-elle 
avait une tête... un peu sauvage, quoi ! et en se frappant le front. Aon . ce n est pas
p”T:"itÈr * ™“regarder rW

^Auue-Marie n’osait pas aller 4,ans la rue l’immense rhagrm qu'il im a™itfmt re- 
aux renseignements, et son père était sor- cernent en supposant a son ma g . 
ü cependant .brûlant de savoir, elle en- C’est un brave hotnme, se répétait-elle e - 
voyade nouveu Françoise. core, un brave homme, incapable de fa re

L. Surtout pas de commentaires, pas du mal à qui que ce soit, un peu bou 'U,
de réflexions. Prenez ce que l’on vous dira, emporté peut-etre, mais voila tout.

K + H Et elle le revoyait, avec sa figure pla-
™ll nouvelle était bien vraie. eide et satisfaite, quand

Le fusil, instrument du meurtre, avait cher a la pension, ou la contemplant avec 
été trouvé à quelques vingt pas de la victi- son large sourire, quand il achevait de 
me dans un chaume, où sans doute l’as- boutonner ses gants pour 1 accompagner 
sassin l’avait jeté en s’enfuyant. Comme la musique, sous les marronniers.

le portait à la mairie avec les autres Mais ensuite lui revenaient a 1 esprit 
pièces à conviction l’un des enfants de ces jours où il était demeure morne 
Bemac un -arçon de huit ans, un déluré, cette promenade agitee a travers le bu- 
qui suivait ÙVec les autres, s’était écrié : reau, pendant laquelle il ne voyait il n en-

_ C’est le fusil de papa ! tendait personne, et murmurait, le> poing
On avait aussitôt fait comparaître le levé, ces paroles significatives^^ 1 

cantonnier; à la vue du fusü il était de- qu’il,me la paie! Il me la paiera
Tut pâle II nia d’abord qu’il lui Et justement la semaine avant l’assussi- 

appJen it ; mais bientôt il avait dû con- nat, Bernac était venu et tous deux e aient 
vente Tu il était à lui : un oiseau était gra- restés enfermés longtemps, ensemble, le 
vé grossièrement au couteau sur la crosse ; conducteur ayant enjoint a 
et un jour, en chassant ,il avait fait remar- ne recevoir qui que ce fut Et.jax 
quer à deux garçons de Bladouze, qui histoire de mine! M. Garraud, autant 
étaTenJ là pour en témoigner, que c’était qu’elle avait cru le comprendre, s était em- 
une marque grâce à laquelle il pourrait le paré de la piece de terre qui renfermait Fs 
retrouver s’il venait à le perdre. gisement, alors que c était Berna, et M.

Bemac avait été arrête aussitôt. Les Bonnat qui l’avaient decouverte Si son pe- 
-endarmes le ramèneraient, enchaîné, vers re s’était cru autorise à défendre sa pro- 
ri cinq heures. P*** = ^ haine aidant son cerveau avait

Et la petite ville toute entière attendait pu ^ ^
avec une fébrile impatience son arrivée. — Lieu, si cua lu,. ^

Anne-Marie était montée s’enfermer luil
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la lecture, elle entendit une rumeur de 
voix dans le bureau, au-dessous d’elle.

Elle tressaillit, ainsi qu’elle le faisait au 
moindre bruit maintenant, car elle sentait 
planer sur la maison une menace qu’elle 
ivh vnit pas le courage de se formuler.

Elle prêta l’oreille, mais ne put saisir 
aucune parole.

Un instant après la porte de la rue s'ou
vrit; la jeune fille s'étant approchée de la 
fenêtre, vit M. Bonnat s’éloigner entre 
deux gendarmes.

Au même moment, Françoise poussait 
violemment la porte de la chambre en s’é
criant :

— Mademoiselle on emmène Monsieur !

Mais son amour filial protestait encore 
lui faisait honte d'une telle pensée. Et bal
lottée dans l’atroce incertitude, le cerveau 
hanté de l’idée affolante, elle allait de 1 ar
moire à la commode, du lit à la fenêtre, 
appuyant son front brûlant à la vitre 
fraîche pour en soulager un peu la lour
deur, et se répétant follement et sans fin: 
“Est-ce lui? Mon Dieu, mon Dieu ! faites 
que ce ne soit pas lui !” comme si nos sup
plications pouvaient changer quelque cho
se il l’implacable des faits accomplis.

Èlle voyait son père seulement pendant 
les repas ; il était absorbé, ne disait pas 
un mot, ne la regardait même pas. Qu’y 
avait-il derrière ce front chauve ? sous ces 
sourcils froncés par le souci ou l’inquié
tude, ou, qui soit?... par le remords peut- 
être ?

Au reste, depuis qu'elle lui avait parlé 
de son mariage, il deumeurait obstinément 
taciturne; ces heures du déjeuner et du 
dîner étaient des instants d’intolérable 
contrainte qu’elle abrégeait le plus possi
ble.

Et son amour? et son mariage ? Hélas ! 
elle n’osait y arrêter sa pensée.

Elle avait fait savoir à Léo le mauvais 
accueil qui lui était réservé. Le jeune hom
me en avait été surpris autant qu’elle- 
même, mais ils avaient pensé l’un et l’au
tre que cette résistance de M. Bonnat 
avait été dictée par la colère, et qu’on fi
nirait par en avoir raison.

Certes, ce fut une grande tristesse qui 
les accabla tous les deux, après la joie 
qu'ils avaient eue en croyant leur rêve tout 
près de se réaliser. Mais enfin ils supporte
raient l’épreuve ave ccoumge. N’étaient- 
ils point sûre de leurs coeurs?

Maintenant le doute affreux qui emplis
sait l’âme de la jeune fille l’empêchait 
d’envisager les conséquences lamentables 
qui menaçaient de résulter pour san ^mour 
des derniers évènements accomplis.

Le surlendemain, comme elle était dans 
sa chambre, cherchant à se distraire par

La jeune fille jeta un grand cri et tom
ba évanouie sur le parquet.

Ce qui arrivait était fatal: Bernac, ar
rêté, et interrogé, dès le lendemain, avait 
d’abord refusé de reconnaître le fusil, puis 
il s’y était vu contraint. Le juge d’instruc
tion, M. Garbâud, avait regardé avec rai
son ce premier refus comme une forte pré
somption de culpabilité.

Quand il lui avait demandé à quÿ il 
avait prêté son fusil :

— A personne, avait répondu le canton
nier. Deux jours avant, en revenant de la 
chasse, il l’avait accroché à sa place habi
tuelle, ait manteau de la cheminée, et ne 
l’avait plus touché. Comment l’avait-on re
trouvé non loin du lieu de l’assassinat, 
dans un chaume? H ne savait rien, il n’y 
comprenait rien.

— Je suis innocent, Monsieur le juge, 
s’écriait-il, je le jure! Je veux être brûll 
par le feu du ciel si je mens !

Mais ces affirmations, ces serments, donÇ 
les faits semblaient démontrer la fausset^ 
n’avaient d’autre effet que d’indisposer le 
juge contre l’accusé.

— Assez de protestations ! dit-il, prou
vez !

Mais Bernac ne prouvait rien.
Le magistrat lui demandait un alibi. Il 

n’en pouvait fournir aucun. Le soir de l’a»»
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inat ü était aBé à l’auberge de Bladou- par les armes, le conseiller la to

rrxrssrpot'e" ;:rfin,::rs:r. -
fî™h en Espagne; et, bien que sobre et Le crime avait été commas non par le 

point joueur d’ordinaire; il était demeure 
lui à boire et à jouer aux cartes jus-

sass

conducteur, sans doute, mais par son su
bordonné, par un homme dont la situa-

ou’à onze heures. Puis U s’en était retour- tion pouvait être entre ses mains, et qui, Z IZl ZsL des environs, un uommé tout le monde le savait, avert pour lu, 
Tardot qu'il avait quitté à une bifurca- dévouement fanatique, 
tion de chemin, où son compagnon avait Donc Bemac avait *1 ^
nris la direction de chez lui. Bernac afir- vengeance, mais son chef 1 avait perpe 
niait enfin devoir être rentré chez lui vers trée, l’avait fait exécuter. G était assez 
minuit, il ne savait au juste. N’étant pas clam, 
habitué à veiller, il s’était couché sans s'in
quiéter de l’heure, et avait dormi d’un seul point un gre 
trai, jusqu'au levain matin. Voila tout ch*.^ néces8lire, „

06 Ainsi on “avait vu te cantonnier 1 l’au- aurait été confirmé dans sôn opinion par 
Ainsi on a - sa fille géverine, qui, avec son esprit logi-

avec
un

Et le juge d’instruction ne se sut même 
extrême d'avoir trouvé une >

STzjrjs&XZ ninstante plus tard. Or, d’après le mede- probabilités, tachait de 1 affermir dans 
cin assermenté, le docteur Soûles, la vie- conviction 
time aurait succombé, selon toute appa- Des qu elle a var eu

dix heures et demie, par con- nat devait être le complice de Le an,
séciuent un peu plus tôt. Mais il était dif- elle avait ressenti une grande joie, 
ficile de presser, et.oette opinion n’appor- aimait toujours Léo; et quand 1 ai ai 
to daÎ Lprit du juge aucune présomp- . quitté Sanvelane elle avait espere qud 
te dans 1 esprit oublierait Anne-Marie; mais elle savait

sur te caractère maintenant que la famille Daguens avait 
de BemTe le représentent comme un fini par consentir au manage qn, devait 
homme'bonnête, mais brutal. se faire prochainement. Or l’espoir

lui demanda s’il avait des sait pour elle. Léo népouserait jamais la
fille d’un homme qui aurait trempé dans

l’idée que M. Bon-

rence, vers Elle

renais-

Quand on
complices, il se contente de répondre que 
cela ne se pouvait pas puisqu il était inno- un crime.

Le parquet ne tarda pas à découvrir que 
Oenendant dès le début de l’affaire, une dans la même semaine, celle qui avait sui- 

idïrait tappé H. Carband. Pour lui, vi la scène du Cercle et precede 1 assess,.

Bemac était Z l'auteur du cnme, pour- net- t«dtm“
nnoi l’avait-il commis. L’assassinat n'ay- chef, était longtemps demeure seul avec 

pas eu le vol pour mobile ne pouvait lui, et que, 1 avant-veille du cnme, M. 
“èteltte aUribuéVè la vengeance Or, Bonnat s’étalt rendu chez le cantonnier, 

quels ennemis avmt la victime, Uhsmü,
ÏÏSLion avait s» visite, puis.u’d s’était fait déposer par

miu< LU ’ . . i„ voiture de louage sur la grande routePointé entre eux quelques jours anpara- la vouuic ®eciate entre « u 1 , u>Auch au’il avait fait mine de suivre,remits m! des gens de datent pâte

cent.
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faiteme-nt reconnu et salué à l’entrée de 
la nuit, tout près de chez Bernac.

La rumeur publique, au reste, n’avait 
pas tardé à le déclarer comme complice 
de l’assassinat, et l’on rapportait partout 
dans Sauvelane ces paroles significatives, 
que plusieurs personnes lui avaient enten
du prononcer: “Il faut qu’il me la paie, 

' il me la paiera !”
C’était à la suite de ces diverses infor

mations que le procureur de la Républi
que avait lancé contre le conducteur un 
mandat d’arrêt.

présumé de l’assassinat était le cantonnier 
Bernac ; et, comme il était au courant de 
la récente querelle qui avait éclaté entre 
Garraud et le conducteur, il devinait que 
celui-ci était accusé de complicité.

Mais la pensée qu’il pût être coupable ne 
l’effleurait même pas; bienveillant de na
ture, il était de ceux que des preuves irré
futables peuvent seules décider à croire à 
la perversité d’autrui. En outre, M. Bon- 
nat lui avait toujours paru bravache et 
ridicule, mais parfaitement inoffensif; 
plus que cela il le tenait pour un honnête 
homme, pour un bra^e homme.

Il se hâtait de demander à Anne-Marie 
des éclaircissements. Comment, par quelles 
circonstances fatales un soupçon de com
plicité avait-il pu atteindre son père?

Elle n’en savait pas plus que lui ; moins 
peut-être; il était en effet plusieurs dé
tails de la querelle qu’il M apprenait.
' Mais d’abord le cantonnier était-il cou
pable ? La jeune fille n’osait pas affirmer 
qu’il ne le fût point. Elle le connaissait 
peu ; elle l’avait toujours entendu considé
rer par son père comme honnête, mais aus
si comme brutal, et la trouvaille de son 
fusil auprès de la victime, était une cir
constance acablante, il fallait en conve
nir.

La première chose à faire était donc de 
rechercher si la culpabilité du cantonnier 
était réelle ; si elle ne l’était point l’accu
sation contre M. Bonnat tombait d’eRe 
an grand jour les mobiles du crime, et le 
conducteur serait par là même innocenté.

Il ne pouvait en effet demeurer dans 
l’esprit de qui que ce fût qu’un homme 
honnête, comme Bernac, ancien militaire, 
ayant les meilleurs états de service eût pris 
un fusil et s’en fût allé tirer à bout por
tant sur un homme uniquement pour faire ~ 
plaisir à son chef.

Le jeune médecin ignorait totalement 
la découverte de la prétendue mine d’or et 
les convoitises qu’elle avait fait naître chez 
le conducteur et chez le cantonniez.

&

XXII§6 *

Lorsque Anne-Marie revint à elle, au 
bout de quelques minutes, elle était éten
due sur son ht ; Françoise, se tenait auprès 
avec deux voisines qu’elle avait appelées à 
grands cris au moment de l’accident.

Elles ne tarifèrent pas à se retirer tou
tes les trois la jeune fille ayant demandé 
à se reposer.

Au bout d'une heure, pendant laquelle 
les pensées les plus douloureuses lui marte
lèrent le cerveau, on frappa discrètement 
à la porte.

— Monsieur Léo Daguens, dit Françoi
se, demande si mademoiselle voudrait bien 
le recevoir. Il est déjà venu une autre fois.

— M. Daguens !... priez-le d’attendre un 
instant. Je vais descendre.

Vivement elle se leva, passa sa main 
sur son front endolori, puis, ayant réparé 
le désordre de sa toilette, elle alla rejoin
dre son ami, qui l’attendait au salon.

Léo se trouvait sur la place, non loin des 
arcades, lorsque M. Bonnat avait quitté 
son bureau entre deux gendarmes.

Il avait cru tout d’abord à une rencon
tre fortuite ’ du conducteur et des deux 
agents de l’autorité ; mais des groupes ani
més se formaient, et la nouvelle volait de 
bouche en bouche; le père d’Anne-Marie 
était bel et bien conduit en prison.

Le jeune médecin savait que l’auteur

fi

*
-
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ci • bien de lui en dire Daguens devinait qu’elle jouerait un
Son aime se ff****» ^ qnHm rôle occulte, mais puissant dans l’affaire,
°1 TJnt ï Im toaLTl’esprl et il la soupçonnait, avec raison au reste,

6mT—- ï M sa « -W de pas ««£. à ,*

tÆ" tior» e, ïïr:rr dT?x?:ï
querelle * un homme. ™tZ. 11 la dieposi-
v« i tout le monde, m mr ou 1 autre... aguens Ils agiraient d'un

‘ ™ “Td ne
»~ *«• Bt «iSTTS réellement mais 1, 

exagérait encore l’expression désirant 
ardeur dissiper l’angoisse de son amie.

montrait plein de
It peine en
elle s’efforçait de ne pas laisser soupçon
ner le doute persistant qui l’obsédait.

Elle parlait abondamment de la bonté 
de son père, des soins qu’il avait pris de XXIII
son éducation, du chagrin que lui avait , Bonnat «vit été littér A-
c,s« la mort de sa femme, dis ant plus L nfort™ si
tôt — elle s’en souvenait comme d’hier. menttom® P» h-W ^ ^

C’était la première fois qu elle n ouvrai * “ f j- tMnme „n homme qui a resu
pas son Orne jusqu’au four devant lui, to.td.boKc™ et qui n’a

Æitqü“;:r^r.sou *« - de » a...

^ ~ s
lendemain matin, se rendrait a “f le8 réalités, ne parvenait pas à se re-
il irait sur les beux du crime, « P* d les évènements de ces der-
ler les gens du village, s’informerait a T^emeurait éperdu devant
Sauvelane même, enfin qu il ferait une en- m ’ { des circonstances qui
quête personne aussi approfondie que pos- Wjm»

“ if f*it tout d’ahord qu’il connut la Un peu

vérité; ensuite, il tacherait par ous es ^ demandé quelle attitude il
moyens de la mettre en lumicie. ' ‘ , iuim d’instruction, qui sansLe fait que M. Carbaud étal charge de devant^ & ^ faire subir
l’instruction, le contrariait toit, e ui pa • f interrogatoire. Et ayant longue-
raissait être une circonstance hic mise. J réfléchi, il décida avec lui-même

Il ne doutait pas de son intégrité, mais ment ^ k v6rit>.
il savait aussi quelle influence Sa \<nnc ri n»était en effet — inutile de le dire — 
avait sur lui. Le juge d instruction ami ai t (;omplice de l’assassinat : il l’af-
causer^en famille des choses de sa pro os- Q prateaterait de son innocence
sionpet, plus d une fois, sa fuie, do t • toute son énergie. Le juge ne pourrait
prit était doué d’une implacable log 1 , nnuer d’être frappé de la sincérité de
l’avait mis sur la voie de la vente, lui aval • .nfirmations \\ n’en doutait pas,/ igno- 
même fourni d’ingénieux moyens d amenei ^ ^ justice veut des preuves mathé-
l’aocusé à l aveu.

ensa
avec

\

au-
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matiqnes en quelque sorte, et ne se fait pas 1er d’amples bavettes. Elle rentra dans 
une opinion d’après une impression ou un son magasin précipitamment, 
sentiment.

Peut-être cependant avait-il raison de celui par lequel il arrivait, le notaire Me 
ne pas combiner un système de défense ; Gaule et l’avoué Norichon, ses habituais
il eût été trop maladroit pour s’y tenir ; il partenaires à la manille, arrêtés pour cau

serait troublé, contredit et finalement ser lui tournèrent obstensiblement le dos, 
aurait été à l’encontre du but qu’il pour- puis s’éloignèrent, 
suivait.

Enfin, à l’angle du tribunal, opposé à

se
,U'

Le malheureux conducteur commençait 
Ce fuî'quatre jours seulement après son à,éprouver les effets de l’universelle ré- 

arrestation qu’il fut mandé au Tribunal, pulsion qu’entraîne l’infamie.
Ce fut plus désolé, plus désemparé que 

jamais qu’il franchit le seuil du cabinet 
du juge.

M. Carbaud, tout d’abord lui renouveï
'V 7la les demandes qu’il lui avait déjà faites 

avant son arrestation, au sujet du carao 
tère et des habitudes de Bernac.

dans le cabinet de M. Carbaud.
La Grand’-Place, quand il la traversa 

entre deux gendarmes qui l’escortaient 
avait son aspect accoutumé. Un tiède so
leil d’arrière-saison dorait la colonnade 
du Tribunal et son fronton grec, envelop
pait aussi de son or fluide des frondaisons 
fauves des marronniers, dont les fruits 
bruns jonchaient le sol.

.„ «B»"' '

H le pressa si habilement de question# 
serrées qu’il finit par lui faire dire toute 
sa pensée, à savoir que le cantonnier était 

L’accusé, étourdi par la lumière, allait, honnête, mais brutal, et même qu’il lui 
titubant presque, comme un homme ivre, avait entendu proférer des menaces éven- 
A l’angle de la place, il aperçut sa mai- tuelles contre ses enfants au cas où ils 
son. La porte en était close, ainsi que tous viendraient à se mal conduire, 
les volets, — Anne-Marie se tenant ces
jours-là dans la salle à manger qui ou- Les preuves matérielles sont accablantes 
vrait sur une cour intérieure — et cet as- contre cet homme, et vous-même, malgré 
pect endeuillé de sa demeure lui fut une votre évidente sympathie pour lui, êtes 
nouvelle morsure au coeur. Comme il Ion- obligé de convenir qu’un acte de violeni 
geait les arcades, sur l’un des côtés, un pe- ce est de sa part parfaitement logique 
tit groupe de gamins, sortant de l’école, étant donnés son tempérament brutal, son 
accourut sur ses pas criant aux autres :

Le voilà ! le voilà !

\

— Vous voyez bien, ajoutait le juge.

caractère vindicatif.
Le conducteur demeura sans paroles, d& 

Us se le montraient du doigts, éclataient solé de la maladresse qu’il venait de com- 
de méchants rires. mettre, de l’intempérance de langue à la-

Le groupe avait grossi. Us étaient là quelle il s’était sottement laissé entraîner, 
tous, à la sortie de l’école.

— Hé, l’assassin ! criaient-ils mainte
nant, sur ses talons.

Il fallut que les gendarmes les main
tinssent à distance.

— Passons au mobile, maintenant, pouf- 
suivait le juge. Quel mobile selon vous 
a armé le bras de l’assassin ?

Cette fois l’accusé, sortant de son abat
tement, se récria. Qu’allait-on lui dcman- 

Au bout des arcades, le prisonnier aper- der? Que pouvait-il savoir? Le cantonnier 
çut Mme Charlé, la buraliste, une femme était son fils, son frère, son parent? Vi- 
rondélette et joviale, chez qui il s’asseyait vaient-ils sous le même toit ou avait-il avec 
souvent, quand il allait chercher du tabac lui des rapports si fréquents que ses pen-, 
ou des timbres, et avec qui il aimait à tail- sées lui pussent être connues l
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voulait entraîner était glissante ; il ne s ar- 
rêterait qu‘ayant roulé, dompte, vaincu,

l’on abusait vraiment de saAh ! non,
condition d’accusé, pour lui faire subir 
interrogatoire auquel il 
pouvait répondre. Le juge n’insista pas: 
mais entrant cette fois au coeur de 1 accu- de son mustisme. 
sation il fit raconter à M. Bonnat ses rap- — Accusé, fit-il sévèrement, je dois vous 
ports ’avec la victime depuis les dernières prévenir que votre refus de repondre a 
élections où le conducteur avait ouverte- une question si simple, si naturelle, de 
ment travaillé contre elle; il lui fit dire fournir à la justice les éclaircissements 
les démarches faites par Garraud pour ob- qu’elle réclame est le plus flagrant aveu 
tenir son changement. de culpabalité. Celui dont la commence

— Première cause d’animosité, nota M. est sans reproches ne craint pas la lumie- 
C irbaud au reste, depuis cette époque re ; il dit la vérité, toute la vérité, 
vous ne fîtes point mystère de votre res- M. Bonnat se laissa, intimider par ces 
-entraient Personne à Sauvelane ne l’igno- paroles véhémentes. Il commença 1 histoi- 
e ' re de l’acquisition du champ, espérant

bien s’arrêter en route, avant d’avoir par-

un
devait et ne jusqu’au fond.

Cependant M. Carbaud s’impatientait
ne

rait.

EÉS-EET EE-EEEE
me, il ne se tut que lorsqu’il n’eut plus 
rien à apprendre au magistrat, 

l’accusé; celui-ci Un long repos suivit. M. Carbaud n’im- 
,’v résivna; le juge, au reste, la connais- terrogeant plus. Son long visage glabre, 
sait dans tous ses détails; il en avait in- si impassible d’ordinaire, reflétait, maigre 
ter roué les témoins et savait toutes les pa- lui, son immense satisfaction. Les derme- 
roles qui s’y étaient échangées. res révélations de l’accuse, en effet, cette

— 1 quoi faisiez-vous allusion par ces histoire de mme, projetait selon ui un 
te que, dans la querelle, vous avez dits jour éclatant sur l'affaire. Jusque-là il m 

' tv rnT._,n j a * semblait avoir tâtonne dans les telebres.
" n'avait ouvert le dossier, et lisait : La rancune même arrivée à l’exaspération

“Un honnête homme, Monsieur, qui n’a par suite du refus du conseiller general do 
nas coutume de marcher sur les brisées se battre -e suffisait point a expliquer que 
dïuttui, qui ne me suis pas fait le corn- le conducteur eût fait assasiner Garraud, 
pbee dhin coquin dans la rupture d’un Le véritable mobile, ,1 le tenait enfin 
marché conclu, parfaitement conclu!” un, mine, c’est-à-dire une fortune, avait 

iptevenu ne répondit pas tout d’a- été découverte par le cantonmer et par 
boni Ce système de dire 1. vérité, toute la chef. Le conseiller general, devenu par une 
vérité qui tout d’abord lui avait semblé manoeuvre déloyale, proprietaire du so , 
e meUteur, lui paraissait maintenant bien très influent auprès de l’admimstratmn, 
périHeux. Il comprenait combien l’exis- était un obstacle a peu près mvmcble . 
tcnce du gisement métallurgique, les corn sa possession. Les deux hommes avaient 
voitises qu’il avait Humées, et l’obstacle supprimé, tout simplement lie cantonnier 
qu’éteüt îa victime s» possession, midi- avait été le bras, le conducteur, la tête 
toient en faveur de sa culpabilité. Et s’il L» gifles reçues au Cercle et le refa, 
parlait du champ, comment ne pas dire d’une réparation avaient été le motif de- 
toute l'histoire % La pente où le juge

ces derniers temps, au point d’amener au 
Cercle une querelle violente.

Il se la fit narrer par

mo

son

le terminant.

i
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C’était l’évidence même.4 elle de gelée couvrait de ses frêles cris- 
Sans se presser, par petites phrases in- taux les feuilles mortes et les herbes des- 

cisives, pénétrantes, il disait la chose, la séchées au bord du chemin, 
martelait en quelque sorte aux oreilles de 
M. Bonnat. Celui-ci demeurait attéré ; il dans la cellule, le malheureux Bonnat as- 
comprenait combien ses propres révéla- sis sur le bord de son lit, regardait de son 
tions l’accablaient, et était obligé de con- oeil terne et sans la voir, l’unique chaise 
venir avec lui-même que toutes les appa- du cachot, sur laquelle tombait le jour de 
rences étaient contre lui, et que pour tout la petite fenêtre grillée. Le prisonnier n’a- 
esprit droit sa culpabilité était morale- vait pas fait sa barbe depuis son arresta- 
ment évidente.

Lorsque Anne-Marie fut introduite

tion; ses yeux étaient cerclés de noir et 
— Au reste, reprenait M. Carbaud, avec son visage flétri. Il était plus défait, plus 

ironie, votre projet sinistre, malgré vous accablé encore qu’Anne-Marie ne l’avait 
se révélait en vos paroles de haine. Dix craint, 
témoins, que dis-je, vingt témoins, ne vous 
ont-ils pas entendu dire ces mots signi
ficatifs : “Il faut qu’il me la paie, il me la
paiera?” Anne-Marie s’était jetée dans ses bras,

Vainement l’accusé protestait, il ne niait et pendant quelques instants ils mêlèrent 
pas avoir tenu un tel propos, mais il ne leurs sanglots.
répondait, selon lui, qu’à des projets d’a- Enfin le prisonnier, retrouvant quelque 
nodine vengeance. Il voulait dire par là calme i
par exemple qu’il mènerait une campagne — Toi ! s’écria-t-il, les mains supplian- 
acharnée contre lui, lors des prochaines tes, toi du moins, tu ne le crois pas? 
élections, peut-être encore qu’un jour ou 
l’autre il lui rendrait les gifles reçues au 
Cercle, il ne savait trop.

Mais le juge ne l’écoutait guère ; son 
opinion était définitivement arrêtée.

Une double exclamation:
— Mon père !
— Ma fille !

fù

— Non, mille fois non, s’écria-t-elle, 
prise avant tout de pitié et de tendresse.

— Mais ils le croient, eux ! ils le croient 
tous ! Et pourtant... voyons !... 
je n’ai pas une tête d’assassin ! Je n’ai ja- 
mais fait de mal à personne.

Que l’on dise si jamais j’ai touché quel
qu'un, seulement du bout du doigt. T’ai- 

Ce fut seulement quelques jours après, je jamais frappée, toi? Est-ce que je ne 
un jeudi, qu’Anne-Marie obtint la permis
sion de voir son père.

Vêtue d’une robe noire, le visage cou
vert d’une épaisse voilette, elle sortit de 
chez elle par une porte donnant sur une tu. Sans doute on reçoit un affront, un ou- 
impasse, et, à travers des ruelles détour- trage, le sang ne fait qu’un tour, et l’on 
nées, se dirigea vers la prison.

Celle-ci est à l’entrée de Sauvelane ;

I
A XXIV

me suis pas toujours conduit en brave 
homme, en honnête homme?

... Et là, tout d’un coup, je serais de
venu... Ah 1 non !non 1 c'est fou, fou ! vois- ' \

voudrait le rendre... Il faudrait n’avoir 
pas de sang dans les veines, mais de là 

c’est une sorte de donjon, datant du. à... jamais 1 non, jamais ! 
moyen-âge, aux murs rongés par des li- Ce disant, il se livrait à une mimique 
chens, aux toits aigus en poivrière, reste désespérée, se frappant le front, levant 
des fortifications qui autrefois entouraient les mains vers le ciel comme pour le prem
ia ville.

4*

dre à témoin de sa sincérité.
Le froid était déjà vif: une mince cou- Puis, entourant sa fille de ses bras, com-
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travers le monde? N’était-on pas bien en 
hiver au coin du feu, les pieds dans les 
bonnes pantoufles, la grecque sur les oreil
les; et an frais en été, sous les marron
niers de la place, s’éventant avec le pana
ma, aux larges ailes, qui, avec l’ombrelle 
doublée de vert, abrite si bien des brû
lants rayons?

Cependant le prisonnier et sa fille, leurs 
premiers sentiments tumultueux apaisés, 
envisageaient de près la situation.

— Bernac a-t-il vraiment commis le cri
me et pourquoi ?

Ce fut la première question d’Anne- 
Marie. Le conducteur ne croyait pas à la 
culpabilité du cantonnier, malgré les char- 

^ ges qui pesaient sur
— On ne sait pas ce que l’on fait, vois-' che qu il lui avait

enfant Tl y a des idées, des espé- miere visite au gisement. 11 avait une foi 
i vous tournent vraiment la tête, instinctive en son honnêteté. La jeune fil- 
rendent fou. Cet espoir de mine le pensa que son père avait commis une 

croyais riche, je te maladresse en parlant de la mine mais le 
' ' mal était fait. Us ajournèrent les disposi

tions à prendre en vue de la défense. As
surément on permettrait a Anne-Marie de 
revenir de temps à autre.

Mademoiselle Bonnat sen retourna

me s’il eût craint de la voir se dérober lui 
si froid d’ordinaire, il s’attendrissait, in
finiment.

— Tu me restes, toi ! du moins, tu me 
restes! Oh! ne m’abandonne pas!...

Et il l’étreignait plus fort.
__ Vous abandonner ! moi ! y pensez-

VOUS?
— J’ai été bien injuste pour toi, fillette 

et bien méchant, sans m’en rendre comp
te, il est vrai. Pardonne-moi !
_ Chut! mon père, ne parlons pins de

cela.
__ J’ai voulu t’empêcher d’épouser ce

lui que tu aimes. Où en es-tu?
__Oe n’est pas le moment, père... plus

lui et l’allure farou-
le jour de la prevue

tu, mon 
rances qui 
qui vous
m’avait grisé; je me 
croyais riche aussi, et je rêvais pour toi... 
je.rêvais... ah! Dieu sait ce que je rêvais! 
Un prince, ce n’eut pas ete trop.

C’était ma façon, à moi, de t’aimer,
yois-tu. .................

Le brave homme oubliait ingénument 
qu’une bonne part de dépit, de rancune, 
et une totale indifférence pour le bonheur 
de sa fille étaient entrés dans son refus de

Il s’enjôlait lui-

moins accablée. _>
Elle avait été pleinement convaincue 

l’accent de sincérité de son père. Nonpar
il ne lui avait pas menti, non, il n’était pas 
coupable. TJn allégement s était fait en 
elle, et comme un relèvement de sa propre 
personne, que, auparavant, elle ne pou
vait quelque innocente qu elle fût, consi
dérer sans frisson.

consentir au mariage, 
même à cette heure avec ses propres paro
les.

__Ah! cette mine! Si elle pouvait n a-
voir jamais existé! C’est elle! oui, elle,
qui est la cause de tout.

Et le prisonnier songeait amèrement a 
la vie douillette, si exemple de soucis, et 
fort heureuse en somme, qu’il avait su s ar
ranger entre les soins câlins de sa fille et 
les bonnes soirées au Cercle, dans la tié
deur du -bien-être qu’il avait amasse 
me une ouate molle autour de lui.

Qu’avait-il besoin de rêver fortune? et 
surtout, â son âge, de songer à des voya- 

imaginaires? à des courses errantes a

XXV

L’enquête longue et minutieuse, ù la
quelle s'était livré Léo Daguens n’avaifc 
amené aucun résultat satisfaisant.

Il était allé à Bladouze, chez le canton
nier, avait interrogé sa 
Celle-ci avait des larmes, des cris, des ju- 

mêmc, protestait que son mari était 
incapable de commettre un crime, c était

com-
IVmme d’abord.

rons

ges
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Père ohéri, je veux vous faire part d'une nouvelle,
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révoltât à la seule pensée du mariage pos
sible de son fils avec Anne-Marie.

tout. Elle n’apportait pas l’ombre d’une 
preuve en faveur de son innocence.

Il n’avait pu parler avec Jtriotte ; elle 
était ou souffrante ou bien en journée, à 
coudre. Mais que lui eût-elle appris? L’o
pinion dans le village était plutôt défavo
rable à Bernac. Plus d’un ne semblait pas 
éloigné de le croire fort capable d’un ac
te de violence.

Les faits matériels demeuraient acca
blants; le fusil de Bernac avait été l’ins
trument du meurtre et le cantonnier n’a
vait pu fournir un ali'bL

Léo, bien qu’il lui en coûtât, et Anne- 
Marie avec lui, étaient obligés de conve
nir entre eux que la culpabilité de Bernac 
était évidente.

Us avaient ensemble cherché le mobile 
et malgré les investigations de Daguens 
à Bladouze ils n’en pouvaient trouver 
d’autre que la convoitise suscitée par la 
mine et le désir de supprimer l’obstacle 
qu’était Pierre Garraud. Anne-Marie avait 
fini par tout dire à son ami au sujet du 
gisement.

Malgré les pressantes démarches de Léo, 
l’arrestation de M. Bonnat avait été main
tenue. Le Procureur venait d’envoyer son 
rapport. Les deux accusés passeraient de
vant la cour d’assises d’Auch, dans les pre
miers jours de février.

Le jeune médecin venait souvent chez 
Anne-Marie; il la réconfortait de son 
mieux ; bien que. doutant lui-même, il lui 
affirmait que son pere ne saurait être 
condamné, aucune preuve matérielle ne 
pouvant être relevée contre lui. Oette as
siduité auprès de la jeune fille, ce dévoue
ment à sa cause, valaient au jeune homme 
de nouveaux ennuis, de nouvelles compli
cations familiales.

Pour M. Daguens père, en effet, rien n’é
tait moins certain que l’innocence du 
docteur; et il suffisait d’ailleurs qu’un 
soupçon de crime eût plané sur lui pour 

toute sa fierté d’homme impeccable se

Il blâmait durement Léo de n’avoir pas 
rompu immédiatement et de façon défi
nitive avec elle; il lui avait fait de vifs 
reproches au sujet des visites qu’il lui fai
sait; et le jeune médecin voyait venir le 
moment où son père, irrité, le chassant de 
chez lui, il se verrait contraint peut-être 
de quitter de. nouveau Sauvelane.

Ces choses, il se gardait bien de les dire 
à son amie, de peur d’aggbaver encore sa e 
peine; mais il ne venait plus chez elle 
qu’en secret, le soir de préférence, où il 
avait la chance de n’être point ajberçu des 
passants curieux.

Mlle Bonnat vivait en une claustration
à peu près complète. Quand elle sortait, 
les regards arrêtés sur elle, curieux et le 
plus souvent d’une malveillante ironie, la 
faisaient souffrir, et la honte, une honte 
imméritée, mais non moins cruelle sem
blait s'étendre sur son front comme un 
voile de deuil.

De ses amies, une seule, la baronne 
Guerry, ne l’avait point abandonnée. Pres
que chaque jour, élle venait chez la jeune 
fille; maternelle et bonne, elle l’encoura
geait, elle réconfortait de tendresse.

Les dames Châtillon, Amélie et sa mère, 
n’&Vaient point paru depuis le malheur. 
Celles-ci surtout avaient jugé prudent de 
se tenir à l’écart, le commandant ayant été 
mêlé à cette histoire de mine.

Un jour, Anne-Marie dut pour un es
saye aller chez sa couturière.

Dans le salon d’attente deux clientes se 
trouvaient déjà, Mme Sellières, la femme 
d’un avoué de Sauvelane et sa fille. C’é
taient elles qui avaient organisé les gar
den-parties chez la baronne. La mère, une 
petite femme alerte, sémillante encore 

jeune fille, avait fait à Anne- 
Marie un accueil fort gracieux Enga
geant à venir chez elle, ce que celle-ci avait 
fait plusieurs fois. — Quand elles se ren
contraient dans la rue, elles ne manquaient

comme une
con

que
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pas d’échanger quelques mots ainables.
En l’apercevant dans le salon, la fille 

du conducteur allait à elle ; mais Mme Sol
id ères répondait à peine d’un signe de tête 

salut qu’on lui adressait, et s’absorbait 
aussitôt dans la lecture d’un journal de 
modes.

Sa file en faisait autant.
Survinrent bientôt Amélie et sa mère.
Anne-Marie, dans la crainte d’un nou

vel affront, se garda d’aller an-devant 
d’elles.

Elles vinrent causer avec la femme et 
la file de l’avoué, et firent mine de ne pas 
la voir.

Ce n’était pas la première fois qu’Anne- 
Marie éprouvait les effets de la réproba
tion générale. A peine la saluait-on dans 
la rue, et ses amies qui autrefois s’avan
çaient la main tendue, le sourire aux lè- 

détoumaient maintenant.

tel sacrifice. Non; condamnée à l'op
probre, elle ne le voudrait point partager 
avec celui quelle aimait.

Ces derniers évènements l’avait mûrie 
d’ailleurs; sans doute elle croyait autant 
qu’auparavant à la durée indéfinie de leur 
tendresse; mais elle savait aussi u1 l’a
mour va s’attiédissant, qu’il se tran 
et n’a plus alors a§eez de force pour over 
en son rayonnement les misères et les lai
deurs de la vie.

Que deviendrait I/o, marié à une fem
me dont le père serait regardé comme un 
criminel ? Un paria, honni de sa famille, 
fui de ses amis, un homme sans dignité, 
disons le mot, sans honneur.

Cela, elle ne pouvait le vouloir elle ne 
le voudrait point.

Mais une conséquence tout aussi inéluc
table, c’était la nécessité qui s’imposait à 
elle de ne plus le voir.

Leurs fréquentes entrevues, cette a os- 
phè.re de douleur et de tendresse où ils vi
vaient l’un près de l’autre, avivaient leur 
passion jusqu’à la folie, et leurs tête à tête 
maintenant, eflle s’en rendait bien compte, 
devenaient pleins de péril.

I/o devait, revenir la voir le soir même. 
Elle nfeofkrt de ne pas tarder davantage à 
lui dire un dernier adieu.

un

au

.ic>,

X

Maisvres, se
jamais affront ne lui avait été aussi crudl.
Cela fit que de retour chez elle, elle réflé
chit longuement à la situation que lui fai
sait dans le public l’injuste accusation qui 
pesait sur son père ; et une 
avait entrevue déjà, à laquelle elle n’a- 
voit pas voulu s’arrêter, s’imposait mainte
nant à son esprit:

Son père allait passer en cour d’assises; 
il pouvait être condamné; mais les jury, 
faute de preuves, rapportât-il un verdict vint; mais déjà pour oesoir de fin novem- 
d’acquittement, il n’en serait pas moins bre, le crépuscule, comme une cendre grise, 
coupable dans l'opinion. Toutes les ap- s’éparpillait dans l’air silencieux, 
parences étaient contraires, et s’il nexis- Malgré le froid, la fenêtre du petit sa- 
tait pas contre lui de preuves matérielles, Ion était demeurée ouverte ; les rares pas- 
il était de nombreuses présomptions mora- sauts apparaissaient corqme de falotes sil- 
les, que tout le monde connaissait et avait houettes sur l'ombre plus opaque qui ré
commentées de toutes les manières. gnait sous les marronniers.

Ainsi son père ne serait jamais lavé du Daguens était ce soir là plus causeur et 
d’infamie. plus animé que de coutume ; il avait eu un

vérité qu’elle

Il était cinq heures à peine quand il

soupçon
Cela étant, Léo était à jamais perdu long entretien avec Me Ch a b rot, du bar- , 

pour elle. La vérité ne lui était point ap- reau de Toulouse, le défenseur de M. 15on- 
parue peut-être encore clairement. Cela nat, qui lui avait communiqué son ferme 
viendrait. Mais voulût-il l’épouser encore, espoir d obtenir 1 acquittement, 
l’aimât-il assez pour, la vouloir, bien que Mais oela ne changeait rien au fond des 
déshonorée, elle ne pourrait consentir à choses, et ne pouvait modifier la résolution
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d'Anne-Marie. Cependant elle ne trouvait le jeune homme subitement frappé d 
pas une paroles pour dire à Léo ce qu’elle exaltation, 
n vait décidé, à savoir que leur séparation 
devait être définitive, et qu’ils se voyaient 
sans doute pour la dernière fois.

e son

™ Rien, mais rien, je vous 
Fdle s’était forcée à sourire, mais moins 

'Iue jamais elle se sentait capable de dira 
Le jeune homme, qui était demeuré la chose douloureuse.

— Allons ! à demain, fit-il, rassuré. ■
Il faut parler enfin; l’heure est venue, ~ 0ui " à denmin- répéta-t-elle; et si 

pense la jeune fille. C’est cette horloge demam c’éteit jamais? 
triste qui, is le crépuscule envahissant, ~T Jamai8? Que vou'lez'voua dire? An- 
dans le ver aigre qui fait craquer les ne;Milriei expliquez-vous! je vous en sup- 
brins morts des marronniers et projette phe‘ ,Te V0Us tronve toute singulière, ce 
brutalement leurs débris sur le sol, c’est solr' Par]ez !- vous me faites peur.,, quel 
cette horloge triste qui la sonne, martelant danSer vous vous menace... ou... quelle fo- _ 
Pair froid, et précisant la minute funèbre Ie"" 
de l’adieu.

assure.

longtemps, se leva pour partir.

— Non, ne craignez rien je vous en 
prie... la souffrance... vous savez... m’exal
te parfois ; mais rassurez-vous... me voilà 
toute contente... maintenant... tenez.

De nouveau elle souriait; elle semblait 
Pourquoi le monde existe-t-il ? Pour- 'lvoir retrouvé son calme, et les craintes

de Léo s’envolèrent.
Un dernier baiser.
— Adieu, encore adieu, à demain, dît 

le jeune homme.
Elle l’avait suivi jusqu’à la porte de la

Toutefois Anne-Marie suspend un ins
tant l’arrêt; elle est trop exquise en sa tris
tesse cette heure dernière où cil 2 repose sur 
le coeur de Léo.

quoi la réalité cruelle ? Pourquoi ne pou
voir tout oublier, tout ignorer, sinon l’a
mour? Pourquoi la mort ne vient-elle pas 
clore, à peine ouverte, l’ère de désespéran
ce où va entrer la jeune fille? Pourquoi ne 
l’endort-elle point en sa dernière minute 
de joie?

En face, cependant, à l’angle des 
des, un bec de gaz venait de s’épanouir 
tout à coup, dans le jour défaillant, sa 
fleur de lumière ; Léo ,se dirigeait vers la 
porte!

rue.
En silence elle étreignait sa main, puis 

elle sere jeta, sanglotante, dans la pièce, 
gris crépusculaire, ou tout rayon mainte
nant se mourait.

auarca-

XXVI
t Non !... pas encore !... s’écria la jeune 

fille, brutalement éveillée de son rêve.
Elle était debout devant lui, toute pâle, 

le regard suppliant, les mains crispées 
sur ses épaules.

Dès le lendemain, Anne-Marie écrivit à 
Léo ce qu’elle n'avait n’avait eu ]» coura
ge de lui dire, >

En termes précis, avec une implacable 
logique, elle lui énumérait les raisons qui 
rendaient désormais impossible leur ma- 

répéta-t-elle, d’une riage. Elle le suppliait de ne pas chercher 
voix singulière. à la revoir; il ne la ferait pas changer de

Elle l’avait entraîné dans la clarté jau- résolution, et aviverait ses souffrances, 
ne du bec de gaz, entrant par la fenêtre Elle attendrait, quoi qu’il arrivât, l’ar- 
on verte, et le regardait ardemment comme rêt de la Cour d’assises et si son père était 
pour graver à jamais en elle son visage.

— Que je vous aime ! Laissez-moi 
voir encore... encore.

vous

acquitté, ce qu’elle espérait, il demanderait 
— Qu avez-vous, chère amie, interrogea aussitôt son. changement. De toutes maniè-
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res, elle s'éloignerait de S-aiivedane, et fe- Anne-Marie lasolitude de la maison sileri
rait de telle sorte que son ami ne la rever- eieuse. 
rait plus.

Ces choses dites, elle adressait à Léo le à manger, sur la cour auprès du feu. qu’el- 
plus déchirant des adieux, et, en toute la le oubliait d’alimenter, perdue qu’elle était 
sincérité de son âme, faisait des voeux en sa 
pour qu’il l’oubliât.

Elle se tenait d'habitude dans la salle

douleur. Ses joues s étaient creusées, 
sa longue taille fléchissait. comme sous un

Le jeune médecin fut bouleversé par faix trop lourd : parfois une flamme pas- 
cette lecture. Il fut obligé de convenir» sagère s’allumait à ses pommettes, et elle 
avec lui-même qu'au point de vue du mon- se mettait à grelotter defièvre. 
de, des convenances sociales, la jeune fille 
avait raison.

Alors des visions radieuses passaient 
en son cerveau endolori. C’était cette nuit 
de la Saint-Jean dernière, tiède, lumineuse 
en sa splendeur lunaire, et tout embaumée 
d amour, ou bien le parc aux futaies som
bres, au ciel empli de blanche lumière, où, 
dans la -brise ardente, vibrait, l'aveu de l’ai
mé.

Mais que lui importait? Sa passion était 
à la fois trop vive et trop profonde pour 
qu’il en tînt compte, et l’abnégation de son 
amie, cette manière noble et grande d'en
tendre l’amour, si contraire à l’habituel 
égoïsme qui l'accompagne le plus souvent 
l’exalait encore, achevait de la lui rendre 
chère.

II avait ouvert et lut la lettre devant 
son père, et celui-ci avait vu le trouble 
quelle lui causait.

— Qu’est-ce donc, interrogeait-il.
— Lisez !
M. Dague-ns lut et rendit la lettre sans 

mot dire.
— Eh bien? interrogea Léo an vieux.
— Elle fait son devoir ; elle est honnête ! 

répondit le père, brièvement.
— Honnête? elle fait son devoir! s’écria 

Léo; c’est tout ce que vous trouvez à dire 
pour qualifier sa conduite?... admirable 
tout simplement!

Eh bien, poursuivait-il, je l’épouserai, 
malgré-tout... malgré elle-même ! Je saurai 
bien- la faire changer d’avis.

— Tu es fou, mais fou à lier ! mon gar
çon ! fit M. Daguens, haussant les épaules.

Cependant deux grands mois s'écoulè
rent. Ce fut en vain que le jeune mé-le.'in 
alla chez Mlle Eon-nat, en vain qu'il lui 
écrivit; ses lettres demeurèrent sans ré
ponse.

C’était les journées courtes et mornes de 
décembre, qui endeuillaient encore pour

Mais elle les chassait bic vite ces vi
sions, comme elle l’eût fai t de pensées 
pables: elle n’avait plus droit au bonheur 
maintenant.

Et les heures passaient cruelles, empor
tant chacune en ses serres méchantes un 
peu de ses forces, un peu des a 'belle et 
saine jeunesse, si bien faite pour l’amour 
heureux.

cou-

XXVII

Cette après-midi de fin janvier, Anne 
Marie était assise auprès du feu; dans sa 
chambre; elle n’était pas descendue depuis 
deux jours; elle se sentait lasse extrême
ment, et plus que jamais la fièvre brûlait 
ses mains, colorait ardemment ses joues 
amigries.

Elle tenait à la main un. roman que 
Mme Guerry lui avait prêté, mais ses lè
vres machinalement assemblaient 'les mots, 
sans qu’aucun sens parvînt à sa pensée, 
car elle ne se pouvait, malgré ses efforts, 
détourner de sa don lour obsédante.

Elle laissa glisesr le livre sur le tapis.. 
Un jour lumineux brillait au dehors sous 
mi ciel profondément bleu, a vant-coureur 
des ciels printaniers, le soleil irradiait Lee

»
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stores de guipures; elle ne s’en doutait maquillée au point de donner la complète 
même pas, devenue inattentive à la beauté illusion de la jeunesse, et avec un éclat

sodriant dans ses prunelles d’un bleu fané. 
Anne-Marie ne l’avait pas vue depuis 

jours de solitude qu’elle venait de passer, plus d’une semaine, et le matin 
les jours de deuil ! Le souvenir de Léo était demandait avec angoisse si cette dernière 
pour elle à la fois un enivrement et une

comme à la gaieté des choses.
Combien les jours avaient été longs, les

encore se

amie n’avait pas fui comme les autres. 
Mais elle était rassurée en la voyant, et 

par cette pensée que c’était pour elle un se levait pour lui faire accueil, un sourire 
devoir inéluctable de vivre à jamais sé- amical sur ses lèvres pâles, 
parée de lui, la résignation ne lui était 
point venue, ni aucun calme.

Elle le regrettait désespérément au plus pu se tenir longtemps debout, 
profond d’elle-même, et parfois, se réveil-

torture, car bien que toujours dominée

La baronne d’un signe la fit rasseoir. 
Elle était si faible au reste qu’elle n’aurait

Mme Guerry la voyant si maigrie et si 
lant en sursaut au mliieu de la nuit, elle triste lui demandait comment elle se trou- 
se surprenait à crier son nom dans les té
nèbres.

vait. Mais elle écoutait à peine la réponse 
des mots lui brûlaient les lèvres, cela

si
se

Elle avait vu son père 'le lundi préoé- voyait bien, 
dent; elle l’avait trouvé vieilli, affaissé de — Une nouvelle à vous apprendre, mon 
profondes rides creusaient sa face pâle, qui enfant ! s’écria-t-elle enfin, 
autrefois était rose et ferme comme un vi- — Une nouvelle?
sage d’enfant. La jeune fille avait ressailli. Devait-elle 

Mais c’était moralement surtout qu’il espérer, craindre encore?
— Etes-vous prête, Anne-Marie, êtes- 

nonoé à lutter contre la fatalité qui I’ac- vous prête à tout entendre?
cablait. Quelle énergie et même quelle lu- — Qu’y a-t-il, madame, de grâce! 
dicité d’esprit allaient lui demeurer pour père? Léo? 
se défendre devant le jury?

C’était dans une semaine le jour redou
table. Pourquoi souffrir ainsi mon 
pourquoi? qu’avaient-ils fait l’un et Pau- Dites-moi, chère petite, serez-vous forte 
tre. Mystère insondable de la destinée dans la joie commevous l’avez été dans la

douleur ?

semblait déprimé; il paraissait avoir re-

mon

Elle s’était dressée, toute blanche.
— Non, rassurez-vous, faisait Mme de 

Dieu ! Guerry, lui prenant la main et souriant.

aveugle !
Et maintenant n’eût-il pas mienx valu 

pour iea jeune fille fermer les yeux ici,
— Lajoie?!?? ,
— Oui, ma fille, réjouissez-vous; le 

dans cette chambre froide, et ne les ouvrir temps des épreuves est passé ; votre père 
jamais, quitter pour toujours ce monde est reconnu innocent, votre père est li- 
ooù ne sont que laideurs et cruautés ?

On frapr légèrement à la porte, der
rière 1» fauteuil d’Anne-Marie.

bre !
— Libre !... mon père ! Ah ! ! ! 
Anne-Marie portant la main à son coeur 

comme pour 1 empêcher de se briser, était 
tombée sur son fauteuil. Un instant, elle 
demeura comme anéantie. Mais la joie ne 

ixût Françoise, qui venait ranger quelque tue point; au contraire, elle est un puis- 
chose. sirnt levain de vie.

Mais la baronne Guerry était devant —Libre! reprit-elle enfin, se levant, et 
eHe, coquette plus encore que de coutume, les yeux pleins de lamies, libre!... reconnu

EBe dit machinalement : 
— Entrez.
Et ne se retourna pas, pensant que c’é-
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innocent ! vous ne vous trompez pas? C’est Après l’arrestation de Bernas, c’avait 
été bientôt pour les siens la misère noire.bien vrai, dites, dites, Madame.

A l’avance, elle buvait avidement ses pa- Juliette ne trouvait plus de tra vail, deux 
rôles. Non, la baronne ne se trompait pas. des garçons, domestiques aux alentours 
Et la preuve, c’est que M. Bonnat serait là avaient été renvoyés sous divers prétextes, 
clans quelques minutes.

La vieille dame se hâtait de raconter.
et n’avaient plus trouver d’autres places.

Enfin la blessure de Bastien s’étant con
tre toute attente envenimée, il avait été 
pris par une fièvre assez forte; et malgré 
ses protestations, sa mère qui ignorait 
tout, avait fait appeler le médecin, un sim
ple officier de santé, habitant le village 
même.

Le praticien, homme perspicace et ex
périmenté, ne tarda pas à deviner la vé
rité toute entière.

Il fut assez habile pour amener le jeune 
homme à des aveux complets, et même dès 
qu’il fut rétabli il le décida à s’aller dé
noncer lui-même à la Justice.

Ce qui venait de se produire était tout ce 
qu’il pouvait y avoir d’inattendu.

Le vrai coupable venait de se dénoncer 
lui-même et de se remettre entre les mains
de la justice.

Or, le coupable n’était autre que Bas- 
tien, le fils cadet de Bernac. M. Bonnat, 
on s’en souvient, en revenant de chez te 
cantonnier, avait un jour, vu de loin le 

sévèrement corrigé par Pier: - une garçon
Garraud, dans le verger duquel il avait 

la trop fréquente coutume de marauder.
Ce n’était pas la première et ce ne de

vait pas être la dernière de leurs querelles.
Quelques semaines plus tard, Bastien à la 
suite d’un nouveau vol recevait du con
seiller général une nouvelle correction, ac- pection son aveu. Ce dernier surtout était 
compîtgnée d’une menace de dénonciation déçu en voyant renversée l’habile accusa- 
à la justice. Le jeune garçon, d’esprit bor- tion qu'il avait échafaudée contre Bern 
né d’ailleurs et de caractère vindicatif, et son prétendu complice, 
avait sur-le-champ résolu de sev enger.

Tout d’abord, le Procureur et le Juge 
d'instruction accueillirent avec cdrcons-r

Le parquet fit une nouvelle enquête.
Vers dix heures, le même soir, son père On retrouva dans -le puits les vêtements 

étant an village, sa mère, ses frères et dont les déchirures correspondaient crac 
soeurs étant endormis, il s’était levé douce- tement à la blessure cicatrisée que le je • 
ment, avait décroché sans bruit- le fusil ne homme portait au flanc, 
suspendu tout chargé sous le manteau de 
la cheminée et il était allé se poster derriè-

haie, long du chemin que Garraud tion, Bernac et M. Bonnat rendus à la li
berté.

Anne-Marie ayant entendu ces choses., et 
convaincue de son.' bonheur:

Le doute n’était pins possible.
Bastien fut donc mis en ébat dWrestu-

re une
devait suivre pour rentrer au moulin.

Vers les onze heures, il l’avait entendu 
venir, et, quand il était passé, il avait tiré 
à bout portant.

Puis affolé, il s’était enfui.
Le deuxième coup de l’arme, encore 

chargée, partait, le blessant légèrement 
flanc. La balte avait glissé sur les côtes,

— Mais alors Léo?... Léo n’est pas per
du ! Pourvu qu’il m’aime encore!...

— Folle enfant ! s’écriait la baronne, 
pouvez-vous penser seulement...

Elle l’avait vu tout à l’heure. L’un et
au

i

l’autre s’étaient tous ces derniers jours, 
tenais au courant de ce qui se préparait,

éraflant la peau.
De retour chez lui, il roulait ses vête

ment ensanglantés autour d’une grosse et s’ils n’en avaient rien dit à la jeune 
pierre et les jetait dans le puits. fille, c’est qu’ils redoutaient de lui faire

É
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concevoir une espérance chimérique dont 
la chute aggraverait sa peine.

Mais le jeune médecin serait là dams 
quelques instants.

H ne tarda pas à arriver, en effet.
— Léo!

M. Bonnat prit ses 'bésides, les ossuje- 
tit sur 'son nez, et lut au coin de Fenvelop
pe:

J. VA T,NEE, 
Ingénieur des mines 

Le conducteur tressauta.
M. Vainer, on s’en souvient, était l’in-— Anne-Marie !

Ils étaient tombés dans les bras l’un de génieur à qui il avait adressé un échantil
lon du minerai pour le faire analyser: et, 

M. Bonnat, rouge... essoufflé, survenait qui, se trouvant en congé de trois mois, 
à son tour.

l’autre...

n’avait pû faire plus tôt le travail.
Le coeur du paisible fonctionnaire se 

mit à battre un peu plus vite.
Si c’était de l’or, pourtant 
Il déchira l’enveloppe, les doigts un pern 

tremblants ,et lut :
“Monsieur,

“J’ai l’honneur de vous faire connaître

— Voue... balbutia-t-il... vous... allez 
bien... les enfants...

H ne put en dim davantage: il se jetait, 
pleurant de joie, dans 'les bras d’Anne- 
Marie.

— Ma chère fille !
Puis dans ceux de Léo:
— Mon cher fils ! le résultat de l’analyse de l’échantillon de
— Alors... père... alors!™ ditr la jeune minerai que vous avez bien voulu me eon- 

fiHe, tremblant encore, vous voulez main- fier.
tenant?

— Si
“La partie métallique des cailloux n’est 

je /veux ! ! ! s’écria le brave hom- autre chose que du sesquioxyde de fer 
me avec un entrain comique, ah ! par ex- hydraté, dont la présence peut intéresser 
emple... allons ! songeons à la noce, et que le géologue, mais qui est dépourvu de ton

te valeur intrinsèque.
“Veuillez agréer, etc.

ça ne traîne pas morbleu !

“VALNER”.
Le conducteur laissa tomber les bras

xxvm
Ainsi que le souhaitait-M. Bonnat, cela 

ne traîna point.
Les parents de Léo ne firent bien enten

du, aucune opposition au mariage.
Les derniers évènements n’avaient fait 

qu’accroître leur estime pour celle que leur un franc éclat de rire.
. fils avant choisie.

Quant au conducteur, ravi de sa mise lancolique, ç’en est fait de la Chine et des 
en liberté, ivre de contentement après le beaux voyages, et du tour du monde, 
cauchemar d’où il sortait, il oublia tout 
d’abord, de façon à peu près complète, la 
mine, et, avec elle, ses rêves de fortune.

Or, la veille du mariage, comme il était 
dans le petit salon où Anne-Marie, qui 
essayait sa blanche toilette de mariée, se 
laissait admirer par Léo, Françoise ap
porta à son maître une large enveloppe 
bleue.

d’nu air si comiquement désappointé 
qu’Anne-Marie ? s’écria :

— Qu’est-ce qu’il y a donc?
— Lis ! dit-il ,en lui tendant 'la lettre. 
Elle lut à haute voix et ne put retenir

— Allons! fit M. Bonnat, un peu mé-

>
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HOMMES FEMMES

H y a des quantités d’hommes qui se
raient heureux en ménage s’ils n’étaient
pas mariés avec leurs femmes,

* * *

Il est très facile de plaire à une jolie 
fille; il ne sull'it pour cela que d'oublier 
qu’elle se nomme Exadalpha pour de ne se
rappeler qu’elle se fait appeler Annette.

* * *

Notre première amoureuse n’est jamais 
la dernière, et la dernière peut être cer
taine qu’elle n'est pas la première.

* * *

Un homme n’oublie jamais son premier 
amour ni ne lui pardonne s’il l’a épousé.

* * *

Quelques femmes ne sont jamais assez 
vieilles pour se marier, mais toujours as
sez jeunes pour flirter.

* *

Toutes les jeunes filles recherchent un 
amour véritable, mais plusieurs se conten- ' 
tent d’une petite imitation, si le jeune
homme est beau et embrasse bien.

* * *

Une femme dans une partie de pêche se 
sent aussi chez elle qu’un jeune homme
dans une assemblée de suffragettes.

* * *

Une femme avoue toujours ses aventurée
amoureuses et un homme les nie toujours.

* * *

*
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(KQuelques femmes regardât le mariage,Avez-vous remarqué que dès qu’un jeu
ne homme met îa main sur la dot que sa cofame un voyage pour la vie et quelques 
femme lui a apportée, il change générale- autres le regardent comme une excursion 
ment de situation./ à Cythère.

* * ** * *

Le jeune homme conduit sa fiancée à 
l’antefl, mais c’est la dernière fois qu’il la d’un célibataire d’un seul coup ; elle le dé
conduira. Après le mariage terminé, c’est molit un peu tous les jours jusqu’à ce qu ü

ne reste plus rien.

Une femme ne brise jamais le coeur

elle qui le conduira. z* * *

Le mariage signifie sacrifice, mais si le 
jeune homme est bien, le sacrifice n’en est 
plus un.

* * *

Le célibataire qui se suicide par amour 
vole toutes les femmes excepté celle pour
laqueEe il s’est suicidé.

* * *

Lorsqu’un jeune homme est fiancé il se 
croit un personnage très important, mais 
lorsqu’arrive le jour du mariage il s’aper
çoit qu’il n’est, après tout, que le marié.

* * *

La plupart des jeunes filles qui se* ma
rient deviennent après leur mariage, une 
éclipse totale jusqu’au jour où elles de
viennent veuves, oh! alors...

* * *

Ce n’est pas ce qu’une femme fait qm 
compte dans la vie d’un homme; c’est ce 
qu’elle porte.

-1

* * *

Le célibataire qui aime une femme n’ai
me généralement pas des femmes, et le cé
libataire qui aime les femmes n’aime pas 
une femme. * * *

Dans une discussion, une femme a tou
jours le dernier mot et 80 pour cent de
tous les mpts qui précèdent le dernier.

* * *

* * *

H ne faut jamais demander les raisons 
d’une femme ; même si elle en avait on les
comprendrait pas, alors...

* * *
La cour que l’on fait à une jeune fille 

consiste à deviner ce que cette jeune fille 
pense de nous sans 8e hri demander.

* * *

A Une femme à douible menton qui essaie 
de flirter est aussi ridicule qu’un homme 
marié qui veut faire jle coquet.

* * *

Le célibataire le plus charmant est mal
heureusement celui qui ne s’occupe pas de 
noué, parce que nous ne sommes pas as
sez__  ou plutôt parce que nous sommes
trop__ enfin, je me comprends.

* * *

Lorsqu’une jeune fille repousse un jeune 
homme, elle se place généralement à sa fe
nêtre pour le Regarder partir, histoire de 
voir s’il aura besoin du premier poteau de 
télégraphe pour perdre connaissance.

* * *

L’amour est une institution pour les 
aveugles.

Il est quelquefois assez difficile à un 
vieux célibataire de se rappeler le nom de
sa première amoureuse.

* * *

En amour lorsque la conscience d’un 
célibataire se met à travailler c’est un si
gne certain que son coeur va bientôt se 
mettre en grève.

* * *

Quel désespoir pour un homme qui n’a 
voulu que goûter au mariage, en consta
tant que sa femme n’a pas du tout l’inten
tion de mourir.

pv

* * »• * .•
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S Histoire vécue, par Paul Coutlée

M.m.

— Tu viens avec moi, demain, à l’hô- elle ne voudrait certainement pas d’on 
pital Hérbld? me dit Frédéric; j’ai quel- pauvre diable comme moi.
qu’un à y voir et je tiens absolument à ce — Pourquoi pas ? C’est une brave fille, 
que tu m’accompagnes. Tu es libre, tu n’as tu es un brave garçon ; elle a 19 ans, toi 
ni répétition, ni représentation à ton théâ- 22 à peine; ta situation te permet de prem- 
tre, par conséquent aucune raison sérieuse dre femme, eh bien ! mans c’est au mieux,

mariez-vous et ayez beaucoup d’enfants, 
Mais, lui dis-je, que veux-tu que j’ail- c’est la grâce que je vous ubaite. Du

reste, je m’en charge, moi, et ce que je veux 
..... femme le veut. Je vais plaider ta cause

— Ah ! ah ! et y aurait-il indiscrétion à auprès de Madeleine et tu verras si je suis 
te demander le nom de la personne que tu éloquent auprès des femmes ‘lorsque œ 
désires y voir?

— Tu la connais aussi bien que moi, 
c’est Madeleine.

pour me refuser.
!

le faire à l’hôpital Hérold ? 
—• J’ai quelqu’un à y voir .

n‘est pas pour moi'que je parle.
— Donc, c’est entendu, tu m’accompa

gnes demain à Phôpital?
— C’est entendu, mon vieux, et fais deA ce nom, je sursautai :

— Comment, Madeleine Leblonc, du beaux rêves, des rêves dans lesquels ta
1 verras une Madeleine bien portante te

— Elle-même, Elle est entre la vie et la donner le bras pour traverser le chemin 
mort, le médecin de l’hôpital a jugé son de la vie. Je pense que cette visite à l’hô-

désespéré et je crois que nous ferons pital sera pour toi ton soleil d’Austerlitz, 
oeuvre pie en allant lui rendre visite; je 
suis un vieux copain pour elle, toi, tu la 
connais et M est très sympathique; nul 
doute qu’une visite de nous deux lui fera 
un plaisir infini. Elle est seule, c’est une 
pauvre enfant qui a été aussi malheureu
se dans la vie quq je l’ai été moi-même, ce 
qui n’est pas peu dire. Tu es au courant de

débuts dans l’existence, eh bien ! si tu en spirale de ma pipe je revoyais toute

Français?

cas

T
Je dormis peu cette nuit-là; une nuit 

fraîche de Janvier où l’humidité des toits 
de Paris nous faisait grelotter comme aux 
pins gros froids de nos hivers canadiens.

A travers ‘les anneaux det fumée sortant
mes
connaissais les siens, mon pauvre, Paul, tu l'existence de mon pauvre Fred. Existence 
verrais que nous sommes frère et soeur 
par la souffrance. Frédéric Jouannic naquit à Paris, où,

— Oui, répondis-je, en attendant que depuis Page de six ans il dut travailler 
vous soyez mari et femme devant Dieu. ’ pour gagner sa maigre pitance. Un soir

— Tu blagues ! Mais Madeleine me fe- qu’il dormait dans le couloir des artistes, 
riait une petite femme épatante ; seulement au théâtre de IPAmbigu le concierge 1»

triste s’il en fût.

— 123 —.



Montréal, Septembre 1919LA REVUE POPULAIREVol. 12, No »

de St-Ouen, au 28. Nous avions tous les 
deux nos chambres sur le même palier. 
Pour quiconque ne connaît pas l’Hôtel St- 
2—UNE VIE BRISEE 
Michel, à Paris, ce mot ne signifie rien, 
mais parlez-en aux quelques canadiens qui 
y ont vécu durant leur séjour à Paris; 
parlez-en aux Lussier, aux Savard, aux 
Ma'ndoriMc, parlez-en aux Crêpault et aux 
Loisel ; l’Hôtel St-Michel est tout un poè
me. Nous payions six dollars par mois de 
loyer ; ce n’était pas le grand luxe mais la 
franche gaîté montmartroise y trouvait les 
portes toutes grandes ouvertes. Oh ! les 
bonnes réunions, les bonnes parties de 
plaisir, les bailthamrs, les demi-cuites au 
Barsac, au Bishop; comme nous les fai
sions enrager les voisins et les voisines de 
chambre. Mais le lendemain., nous présen
tions nos plus sincères excuses aux loca
taires et tout était oublié jusqu’à la fois 
suivante.

prit en pitié, le fit entrer chez lui et quin
ze jours plus tard, le nom 
Joint mue paraissait sur les affiches du thé
âtre de YA.vïbigU) de Paris.

Quelques années plus tord, après avoir 
végété ici et là, on retrouve Frédéric dis
tribuant les jouma-ux du matin sur un tri
porteur; la misère était telle à ce moment 
qu’il n’avait pour tout logis que la boîte 
île son tripoi-eur.

Plus tard, il entra au théâtre Français 
comme assistant accessoiriste et figurant. Il 
vécut tant bien que mal de mille petits 
métiers qui ne lui donnaient pas toujours 
ses deux repas par jour.

Il était au Français lorsque je fis sa 
connaissance ; jamais il ne m'a été donné 
de trouver un ami aussi vrai et aussi sin
cère. Fred, comme nous l’appelions tous, 
était l’enfant gâté de la Comédie Fran
çaise; pas un artiste, homme ou femme, 
qui ne s’intéressât à son sort.

Mais toutes ces marques d’amitié n’a
vaient pas amené la fortune au foyer. Je 
le vois encore assis devant ses trois sous de 
boudin cru et son litre de bière à 15 centi
mes (3 sous) ; le litre de bière devait faire 
trois repas et le boudin cru devait en faire 
deux.

Malgré cela jamais la gaîté ne fut ab
sente une seule journée de son existence, 
et le plus grand noceur de Paris était 
moins gai que mon ami Fred.

Vint le régiment, Frédéric partit au 
42ème de ligne caserne au camp de Sis- 
sonne, près de Laon. Un an plus tard il 
avait gagné ses gallons de sergent et le 
coeur de son colonel.

Tout se passa bien, jusqu’en 1913, où 
Fred fut libéré du service et rentra à Pa
ris pour “bouffer” encore un peu de vache 
enragee.

Grâce à des copains de régiment, il entra 
comme inspecteur dans une compagnie 
d’assurance.

C’est là que nous le retrouvons, dans le 
petit hôtel St-Michel, situé sur l’Avenue

de Frédéric

REVUe

h

Le lendemain, Frédéric arriva à ma 
chambre vers les deux heures de l'après- 
midi. J'étais plongé dans l’étude d’un rô
le dans “Pour la couronne”, de François 
Coppée, et, j’en demande pardon au poète, 
mais je me “barbais” à quinze piastres de 
l’heure; aussi l’arrivée de Fred me fut 
une délivrance.

— Alors, ça. tient toujours ta ballade à 
l’hôpital Machin?

— Mais oui, toujours. Pourquoi veux- 
tu que j’aie changé d’idée ?

— Moi, pour rien, seulement je croyais 
que la nuit t’aurait porté conseil, mais, je 
t’avertis, je crois que tu vas te jeter dans la 
gueule du loup. Madeleine est jolie et par 
conséquent très dangereuse pour un céli
bataire comme toi qui ne demande qu’à dé
poser les armes et à hisser le drapeau 
blanc. Cependant, si tu es toujours dans 
les mêmes sentiments qu’hier, je te suis 
toujours dévoué corps et âme.
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moderne, entouré de jardins de tous les 
côtés. Nous entrons dans l’immense vesti
bule et après avoir parcouru plusieurs 
salles remplies de petites malades, nous 
arrivâmes, enfin, dans une petite pièce ne 
contenant qu’un seul lit et séparée de la 
grande salle par un vitrage. Mademoiselle 
Leblonc reposait, son joli visage enfoui 
dans les oreillers bien blancs.

Comme elle était pâle et changée no
tre Madeleine! Sa figure semblait expri
mer toutes les douleurs que son pauvre 
corps ressentait.

Nous attendîmes, émus, qu’elle se ré
veillât.

Pendant ce temps, nous causâmes avec 
une petite infirmière, toute jeune et gaie 
comme un pinson. Après quelques instants 
de conversation avec elle, j’en avais com
plètement oublié notre malade. Que vou
lez-vous? elle était si mignonne, la petite 
infirmière, si mignonne. J’étais déjà rendu 
au septième ciel, lorsqu’un mouvement de 
Madeleine me fit subitement redescendre 
de... là où j"étais.

La pâle Madeleine venait de rouvrir les 
yeux. En nous voyant tous les deux à son 
chevet, deux grosses larmes coulèrent de 
ses jolis 37eux. (Je pensai : Nous avons cha
cun la nôtre). Elle nous souriait en nous 
pressant légèrement les mains. Frédéric 
pleurait aussi ; moi, j’avais un petit étran
glement dans la gorge. Du reste, moi, dès 
que j’ai une émotion, c’est dans la gorge, 
tout se passe dans la gorge ; le larynx se 
tord, les cordes vocales se contractent et 
je ne peux plus parler. Lorsque ma langue 
refuse de se mouvoir dans ma bouche, c’est 
que Demotion est violente, donc... je ne dis 
mot.

— Mais, mon vieux, je l’ai...
— Tu dis?
— Eh bien! tant pis ! je lâche tout: je 

l'aime comme un fou, j’ai passé la nuit à 
penser à elle ; si tu savais comme elle est 
malheureuse, ma Madeleine; et de plus je 
suis certain que je ne lui suis pas indiffé
rent et qu’avec le temps elle pourrait finir 
par m’aimer et je te jure que jamais un 
amour aussi sincère que le mien n’aura 
existé sur terre. Toi, tu t’en fiche du ma
riage, tu as une famille qui te choie, te 
dorlote, t’aime; tu peux te contenter d un 
flirt. Mais moi qui n’ai personne à ché
rir, qui n’ai pas de chez moi, on 
la solitude d’une chambre d’hôtel ; pense 
que depuis que je suis au monde, je n’ai 
jamais connu l’affection sincère d'une fem- 

Moralement parlant je nai pas eu de 
mère ni de soeurs. Je suis Gavroche, c’est 
entendu, mais les aventures de Gavroche 
sont beaucoup plus intéressantes à lire 
qu’à être vécues. Je suis seul sur la terre, 
tout seul, et voilà une brave fille que j’ai- 

’ me déjà et dont je pourrais faire ma fem- 
si elle daignait abaisser son regard jus

qu’à moi, voilà le bonheur qui passe à 
porte et je ne lui ouvrirais pas. Allons 
donc, et toi-même malgré ton fm'enfouth- 

habituel, tu serais le premier à me blâ- 
si je laissais passer cette occasion d ê- 

tre enfin heureux.
— Peut-être bien, après tout, si tu es 

heureux avec Madeleine, il n’y aura per
sonne de plus joyeux que moi. Mais avant 
tout, il faut qu’elle consente à t’épouser et 

arriver à nos fins nous ne sommes

X

se lasse deI
me.

me
ma

me
mer

pour
pas trop de deux. Je t’aiderai, mais avant 
j ure-moi qu’une fois marié, tu ne me fiche- 

pas là comme u.n vieux chiffon, sans 
ça je ne marche pas, j’ai les pieds nickelés.
_C’est juré. A la vie, à la mort.
_Alors, c’est entendu. En route pour

les hauteurs de Belleville.
Une demie-heure plus tard le métro 

déposait à la Place du Danube, de- 
vaiit l’hôpital Hérold, édifice spacieux,

ras
Mais toute émotion ou sensation a une 

fin, la parole me revint et je pris part à 
la conversation que j’essayai de rendre aus
si gaie que possible en sortant des vieux 
calembourgs du temps de feu Math usai em 
et des “vieux clichés” d’avant le déluge. 
Notre pauvre Madeleine, bonne fille, fai-

nous
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sait semlMant de prendre ça pour du neuf.
Je poussai la candidature de mon ami 

Fred, avec l'éloquence d’un monsieur qui 
a 'beaucoup -lu et -beaucoup retenu. Je fus 
superbe de persuation. Lorsque nous quit
tâmes l’hôpital, Frédéric et Madeleine s’é
talent -fiancés avec le ciel et moi comme té
moins. Nous naviguons en plein roman.

Je ne vis pas ma petite infirmière.

— Je ne veux pas passer devant -le Com
missariat Canadien déguisé en porte-faix. 
Je pourrais être reconnu par un ministre 
de passage à Paris et cela me ferait du 
tort, si plus tard je voulais me lancer dans 
la diplomatie.

Nous changeâmes de place, Frédéric se 
mit en avant et moi derrière, la tête com
plète disparaissait dans les meubles. Une 
fois en position je donnai le signal du dé
part et la voiture s’ébranla ; nous traver
sâmes la place de l’Opéra. Au Commissa
riat pas une tête aux fenêtres, l’honneur 
était sauf, on ne m’avait pas vu, je pouvais 
aller le lendemain épater les “Omayens” 
avec ma canne à pommeau et un demi lon- 
drès de trois sous.

Nous gravissons les pentes de l’Avenue 
de Gichy et de l’Avenue de St-Ouen.

Nous sommes arrivés. Nous montons les 
meubles au premier, dans la plus belle 
chambre de l’hôtel et nous préparons le 
petit “nid” de Madeleine.

Cèux qui ne nous ont pas vu préparer 
cette chambre n’ônt aucune idée de deux 
jeunes gens préparant un appartement de 
jeune fille. Nous ne savions ou placer les 
mille petits bibelots qui ornaient l’appar
tement de la rue St-Jacques. Nous étions 
en face de la quadrature du cercle devant 
chaque morceau: Fred voyait une statuette 
ici, moi, je la voyais là, finalement on la 
plaçait ailleurs.

Après deux jours de travail, la chambre 
était à peu près “potable”. Il n’y manquait 
plus que la tourterelle.

4

Il avait été convenu que Frédéric et Ma
deleine se marieraient dès que belle-ci se
rait sortie de l’hôpital; en attendant cet 
heureux jour, Fred et moi devions aller 
chercher son mobilier pour le transporter 
à l’hôtel St-Michel.

Après avoir loué une voiture à bras, 
nous quittons les hauteurs de Montmar
tre pour descendre jusqu'à la rue St-Jac- 
ques où Madeleine avait son appartement.

Cet appartement était situé dans une de 
ces vieilles maisons du quartier latin oc
cupée par des étudiants, des artistes, des 
rapins et des bohèmes. Un étroit escalier 
en pierre usé par les siècles, -muni d’une 
rampe de fer forgé montait jusqu’au sixiè
me étage de la maison où se trouvait l’ap
partement que nous avions à déménager. 
Mous descendîmes les pauvres meubles, les 
uns après -les autres, et entassâmes le tout 
dons-la-voiture-qui semblait étirer ses deux 
bras maigres pour demander grâce; mais 
nous étions insensibles et entassions jus
qu’au -dernier morceau de ménage de notre 
petite amie. Lorsque tout fut prêt, nous 
n-ous mîmes en route en longeant les quais 
de la Seine jusqu’au Louvre. Nous traver
sâmes les'Tuileries, puis la place du Théâ
tre Français et nous nous engageâmes dans 
l’Avenue de l’Opéra, moi devant la voiture 
et Fred derrière, l’un tirant et l’autre 
poussant. Arrivé à la rue des Petits 
Champs, je dis à Fred :

— Changeons de place, veux-tu ?
■— Pourquoi cela i

h

Quelques jours plus tard, nous retour
nions à l’hôpital. Je me fis un peu moins 
prier que la première fois, car l’image de 
ma petite infirmière me trottait dans 'la 
tête.

Comme nous nous dirigions vers la 
chambre occupée par Madeleine, j’enten-\
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Venise avait déjà trois ans.
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dis une petite voix claire me crier dans le 
dqs :

— J’en parlerai à maman, 'lui répondis-
je-

— Bonjour, monsieur Paul.
Je me retournai. C’était elle. Pus Ma

deleine, non, ma petite infirmière; c’était 
elle et encore plus jolie que la dernière 
fois.

Quelques instants plus tard, Alice re
vint me voir.

La cloche sonna deux coups.
C était l’heure des adieux.
Nous partîmes tous les deux, Fred et 

— Bonjour, mademoiselle Berthe, lui moi, en marchant la tête dans le dos.
Fred regardait Madeleine. Je regardaisdis-je.

— Berthe? Mais je ne m’appelle pas Alice. 
Berthe, je me homme Alice.

— Merci, c’est ce que je voulais savoir.
Et vous allez bien, mademoiselle Alice ?

\
Je ne l’ai plus revue! Alice 1

— Très bien, monsieur Paul. Je suis très 
heureuse de vous revoir.

— Et moi donc, MademoisePe !
Ça allait très 'bien, très bien.
— Et vous venez voir notre petite mala

de?. demanda-t-elle.
— Oui, mademoiselle Alice. Va-t-elle 

mieux?
— Beaucoup mieux, et je crois qu’elle 

pourra quitter l’hôpital la semaine pro
chaine. Je vais vous conduire jusqu’à sa 
chambre.

Mon Alice ne nous avait pas trompés. 
Macfeleine semblait aller beaucoup mieux ; 
des couleurs illuminaient ses joues et elle 
eut ass* de force pour s’asseoir 
lit et pour nous taquiner, mademoiselle 
Alice et moi.

Alice était toute rouge. Pauvre enfant !
Fred causa longuement avec Madeleine 

de leurs projets et comme mon interven
tion n’était pas indispensable, je fis du 
marivaudage avec Alice. Nous étions les 
meilleurs amis du monde, nous 
prenions en tout et en tout nous pensions 
de même et cela 
tait extraordinaire.

La semaine suivante, je vis arriver à la 
porte de l’hôtel un taxi.. C’était Madeleine 
et Fred qui arrivaient. Le médecin l’avait 
jugée assez bien pour l’autoriser à quitter 
l’hôpital

•>
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nous com-

tous les sujets. C'é- Elle eut une petite émotion en voyant 
toutes uàes') affaires.

Une malade mit malheureusement fin Moi, j’étais resté à la chambre pour fai- 
à notre conversation sentimentale. Alice re le feu et tout préparer. Madeleine eut 
me quitta et je la regardai partir avec un un peu de difficulté à monter l’escalier 
petit serrement... à la gorge, toujours. abrupt de l’hôtel, mais nous la supportions 
^ „° ^ vouf ferait une brave et tous les deux. Son pauvre corps ne pesait
btxmo ïmmte, ma dit Madeleine en riant, pas lourd dans nos bras. Arrivée ]*

sur

!
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chambre elle eut une petite émotion en 
voyant toutes “ses affaires” qui lui sou
riaient. Nous la fîmes asseoir sur une pe
tite chaise de paille et elle but 
verre de vin que nous avions acheté. Du Madeleine qui venaient de se marier à l’é- 
vin t\ vingt sous lu bouteille, s’il vous plaît, glise St-Michel.

Elle se remit un peu. Nous ne savions Quatre mois plus tard, le 3 août 191-1, la 
quoi faire pour lui faire aimer sa petite guerre avec l’Allemagne éclata et le ser- 
chambrette. gent Jounnnic dut faire ses adieux à sa

Nous la dorlotions, nous la considérions chère Madeleine et rejoindre son régiment, 
tous deux un peu comme une fillette que 11 se rendit à Sissonne, mais son régiment 

pays des fées. Nous était déjà au feu. Après quinze jours de 
avions l’air de deux grands-papas qui re- marche et de fatigue, il le rejoignit et ce 
çoivent leur petite-fille. Nous pleurions fut la grande retraite jusqu’à la Marne 
tous de joie, tellement nous étions heu- qui commença; puis la bataille de la Mar
rer ne avec le résultat que l’on sait. Paris était

Madeleine se blottissait contre la poitri- sauvé, mais que de blessés et de morts, 
de Fred, elle se faisait toute petite, tou- Parmi les blessés se trouvait Frédéric 

te petite.

Quelques mois passèrent, puis je revins 
un grand au pays laissant à leur bonheur Fred et

nous aurions eu au

■ >

ne
Jouannic. Un de ses hommes le porta à

— Comme nous allons nous aimer, mon l’arrière et de là on l’envoya dans un hô- 
Fred, lorsque nous serons mariés. Je n’ou- pital du Midi de la France où il passa 
blicrai jamais tout ce ce que tu ns fait pour sept longs mois sans voir sa Madeleir 
moi, comme tu as été bon et tendre. Il y a Pendant ce temps, une petite fille ! 
longtemps que je t’aime mon Fred, mais naquît, qui reçut le nom de Denise.
je n’osais pas te le dire ; une jeune fille est Une fois remis de ses blessures, le sep» 
tenue à tant de contrainte et de réserve, gent Jouannic fut envoyé à Salonique corn- 

pouvais pas laisser parler mon me sergent mitrailleur. Il passa deux ans 
coeur, mais aujourd'hui,, laisse-le s’épan- et demi en Grèce et revint avec le palu* 
cher, j’ai tant d’amour accumulé, il y a si disme, nouveau congé de convalescence 
longtemps que je thésaurise mes caresses, dans ie Midi, congé qui se prolongea j us- 
Pardonne-moi si je te sers tout cela un peu qu’a la signature de l’armistice. Frédéric 
comme ça me vient, mais je suis encore gagna Paris où il revit Madeleine bien- 
bien faible et cclà me fait tant de bien de aimée et sa petite Denise qu’il n'avait pas 
te crier que je t’aime et que je suis heureu- encore vue. Denise avait déjà 3 ans. 
se. Et vous aussi, mon grand ami Paul, je
n’oubherai jamais ce que yous avez fait * * *
peur mon Fred et pour moi. Vous aurez 
deux amis au lieu d’un et deux amis sin
cères et vous verrez comme la gaîté régne- avoir passé par toutes les horreurs de 
ra datte notre petit cénacle; je vous chan- l'affreuse guerre. Tout le monde est heu» 
terai de jolies romances, j’en sais de très reux. C’est enfin le paradis pour mon 
belles et on dit que j’ai une jolie voix.

— Oui, très belle, répliquai-je. Il en ex
iste une que vous me chanterez souvent 
lorsque je serai triste, voulez-vous?

— Volontiers! Laquelle?
“Alice, où... où donc es-tu?”

je ne

Et voilà notre petit ménage réuni après

pauvre Frédéric. Lui qui n’a jamais eu de 
chez lui, possède maintenant un petit nid 
avec une compagne qui l’adore et un gen
til bébé rose qui lui tire sa moustache de 
sergent et de poilu de la grande guerre.

Puisse ce bonheur durer éternellement.

i
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passage du courant, c est-à-dire au moment 
du tremblement transmis par le micropho- 

Le centre du diaphragme est relié à 
ressort droit, fort flexible II. Ce ressort 
est maintenant fixe à sa base. Son extré
mité supérieure, qui est libre, porte 
tige recourbée qui s’appuie 
M. disposé de façon à pouvoir bouger sous 
les impulsions les plus légères du ressort

\
ne. un

, Au mois de janvier dernier, je reçus une 
lettre de mon ami Jouannic. Je cite un
passage : une 

sur un miroir“Mon pauvre vieux,
“Je suis malheureux à en mourir, ma 

pauvre Madeleine est morte, emportée par 
la grippe espagnole. Je reste seule avec ma 
petite Denise...”

R.
n

1 jn/"o

UN r:î!:S1 ,à L.
INGENIEUX SISMOGRAPHE

i|,MU IS%.* On appelle sismographe un appareil 
d'une sensibilité extrême destiné à enre
gistrer, au fur et à mesure qu’elles se pro
duisent, les vibrations du sol dues aux 
tremblements de terre.

Le sismographe dont nous allons par- transmises par le microphone à la bobine, 
1er repose sur le principe du microphone, mouvement du diaphragme, du ressort et 
Le microphone, employé comme transmet- du miroir.
teur d’un téléphone, change les vibrations Mais l inscription sur papier photo
mécaniques dues à la voix de l’homme m graphique h..
vibrations électriques qui, dans le récep- Nous y arrivons : le miroir M reçoit
teur téléphonique, font à leur tour vibrer rayon lumineux aussitôt la vibration, 
un diaphragme et transmettent ainsi à l’o- ce rayon, réfléclii, va impressionner
reille les paroles prononcées à l’autre bout bande de papier sensible qui se déroule

fur et à mesure des oscillations du sol. Ce 
Dans le sismographe en question, c’est mouvement de déplacement du papier pro- 

la terre seuje qui parle : c’estià-dire que les du^ une c°urbe en ligne brisée en zigzags 
vibrations de l’écorce terrestre dues au sera représentation graphique du

tremblement de terre.

O
Vous commencez à saisir le mécanisme? 

Un tremblement de terre : vibrations

une
au

du fil.

tremblement remplacent les vibrations de 
la voix. Et ces vibrations, au lieu d’être 
transformées en sons par le transmetteur, 
comme cela a lieu dans le téléphone, vont 
être enregistrées sur un papier photogra
phique.

Suivez sur notre croquis la disposition 
de l’appareil. Le fil qui vient du micro
phone s’enroule sur une bobine B adaptée d orig1I1€> 86 vend fort ''her surtout quand

elle provient d’une machine qui s’est spé
cialement distinguée.

o------ I

Une industrie nouvelle, en Europe, est 
celle des cannes faites avec le bois 
nant d'aéroplanes de guerre hors de 
vice. Une de ces cannes, avec son certificat

prove- 
ser-

à une barre de fer doux F. Devant l’extré
mité de la barre se trouve im diaphragme 
D qui entre en vibration au moment du * * * X
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O • DANS LE MONDEi
OÙ DES/À

INVENTEURS i/i

-

PARACHUTE POUR 
AVIATEUR ET AEROPLANE 

EN MEME TEMPS

MACHINE POUR NETTOYER 
ET CLASSER LES FRUITS

/ -----  t Cette machine pour nettoyer et classer
Presque tous les inventeurs de parachu- les fruits qu'un citoyen de l’Oregon vient 

tes ne se sont occupés que de 1 aviateur et d inventer, p^ut nettoyer les pommes, pê- 
n ont pas du tout, pensé à sauver l'avion elles, poires, oranges et citrons et les dis

tribuer dans dix récipients différents se
lon les grandeurs, à raison de de 17,000 
fruits à l’heure.

Le fruit, passe d’abord dans le nettoyeur 
où toutes les impuretés sont enlevées à 
l’aide de balais rotatifs faits de poils de 
cochon, et de ce balai, il passe automati
quement dans le classeur.

Le classeur est de forme circulaire et 
occupe un emplacement de 13 pieds de dia
mètre.

r"i

il:i: :
PüMBï

>_____

Parachutes pour aéroplane. Le centre du classeur est occupé par une 
table rotative sur laquelle se trouve 24

lui-même. Un parachute servant à la via- P61*1*8 tasses de différents^randeurs pour
recevoir les fruits.teur et à l'aéroplane vient d'être inventé 

par un Français.
Deux parachutes pliants sont placés 

deux extrémités des ailes de l’aéropl 
dans des réceptacles de forme conique.

A 1 aide d’un simple mécanisme, opéré 
par un petit levier à main, ces parachutes 
sont tirés de leurs cachettes, aprè£ quoi ils 
s’ouvrent d’eux-même sous l’action du vent 
qui s’enge^ffre dans les toiles.

Quelque soit la position de l'aéroplane
au moment où les parachutes s’ouvrent, Le classeur et nettoyeur de -fruits
1 aéro est forcé de se relever et de descen- Ces tasses sont agencées de manière à ne
dre en ligne droite. recevoir quelle fruit voulu, les autres

Tout ce que l’aviateur a à faire est de se fruits vont dans d'autres tasses.
Cette machine fonctionne avec un mb. 

teàr électrique ou u» «ogia 4 jfluolmg,

1aux ff Mia ne

1
mè»if”'

H ilh

\ ,
/

tenir solidement sur son siège.



plus régulierj plus économique, plus faci- 
lenient dirigeable et plus sensible à 1 ac
tion des brises. La surface portant les six 
hélices est mobile dans tous les sens, et elle 
obéit à l'action du moindre vent, pourvu 

l’inclinaison de son plan ne dépasse 
30 degrés. Les ailes de l'hélice, ne doi

vent pas être courbées non plus, à plus de 
30 degrés.

Le nouveau moteur à vent de M. b ayard 
de Mille comprend six éventails de ôO pon

de diamètre, et il suffit d’une

que
pas

ces environ 
simple brise 
pour produire un courant électrique suffi
sant pour toute une famille. Il suffit d in- 
talîêr ce moteur sur le toit d une residence. 
C’est là certes une invention économique 
et peu compliquée à faire.

\

o

a

COMMENT FABRIQUER SOI- 
MEME SON ELECTRICITE

Un savant français, M. P. Fayard de 
Mille, expert dans la théorie des vents et 
dans la confection des girouettes les plus 

vient d’inventer un appa-perfectionnées, 
reil que plusieurs pourront se procurer, en 
le fabricant eux-mêmes. C’est un' moteur 

le vent seul actionne et qui met enque
mouvement une dynamo ordinaire d'une 
force suffisante pour fournir à toute une 
famille, sa consommation quotidienne d é- 
lectricité.

b
m
ip-

BROSSE A DENTS PRATIQUE

La brosse à dents est peut-être le plus 
indispensable de toute les instruments de 
toilette et il lie faut jamais négliger de 
l’emporter avec soi quand on part en voya
ge.

Pour plus de commodité, un inventeur

" ifX r-libiH

Ai

'Comment fabriquer le moteur électrique 
à vent.

Ayant constaté que plus une roue était 
grande, plus elle tournait lentement,^ M.
Fayard de Mille a tourné la \difficulté en 
plaçant six hélices circulaires ou éventails 
électriques, à égale distance, sur un même des poussières. <
arbre de couche, au lieu d’avoir un grand Fdle n occupe alora, q^e ort peu de 
nrtxre de coacte de la dimension des six place et peut facilement se loger dans la
hélices ensemble. Les six hélices ou éven- poche d un vêtement ou dans un coin du
folds pont d’un fonctionnement rapide, sac de voyage.

Brosse à dents 'pliantes.

imaginé un modèle des plus pratique ; 
la brosse se plie en deux et se place dans 

étui où elle est complètement à l’abri

en a

un
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LA DANSE A L’AIDE DE LA PROTECTEUR POUR 
MECANIQUE CHEMINEE

La popularité dont jouit la danse de nos Voici un protecteur en grillage pour 
jours est l’excuse que peut offrir l’inven- cheminée intérieure qui peut éviter de ter- 
teur de cette invention que nous mettons ribles accidents dans les résidences où il 
sous vos yeux. Cette cage mécanique se y a de tout jeunes enfants. Il est toujours 
trouve dans plusieurs parcs d’amusements difficile à la maman d’avoir contaminent 
aux Etats-Unis, pays des fortes émotions, l’oeil ouvert sur les enfants et les! bébés 

Un couple se place dans un genre de sont toujours attirés comme d’instinct vers 
panier en broche monté sur une voiture le feu. Avec ce protecteur un grand danger 
sur roues. La voiture est agencée de ma- peut être évité, 
nière à donner tous les mouvements que 
peuvent faire deux danseurs dans unetsalle 
de bal.

i
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" Le grillage protecteur.«11!
«

; Km
Le réseau protecteur est placé en haut 

de la cheminée, par conséquent on ne peut 
pas oublier de le baisser attendu qu’il se 
baisse de lui-même, sitôt qu’on s’éloigne de » 
la cheminée.

BL: 'lj. Jj

Appareil spécial pour danser.

De plus il retient dans le foyer toutes 
voiture, la voiture roule sur deux rails pa- les escarbilles de bois ou de charbon qui,

sans lui, auraient été projetées sur le tapis 
Ces deux rails donnent les différents ou le préla<rt, après avoir éclaté dans le 

mouvements à la voiture et procurent la foyer, 
sensation demandée.

Un moteur électrique est placé sous laz

rallèles.

*■ Ce grillage a une jolie forme et peut s’a- 
Nul doute qu’avant dongtemps nos lieux dapier très.facilement à toutes les chemi- 

amusements publics ne soient pourvus de nées, 
ces voitures à faire danser.
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Ouvriers se servant de la. pelle» Aifunen/ne

■

ilumière.

Les expériences faites, aux Etats-Unis 
le U. S. Forest Service ont montré

avec cet
par
qu'un seul homme peut planter, 
outil 50 petits arbres en 35 minutes.

UN OUTIL POUR PLANTER 
LES ARBRES

Avec oet outil servant à planter les ar- 
„ fores, inventé par un forgeron de 1 Utah, 

(Vous faites le trou où vous placerez 1 ar
bre, vous posez l’arbre et vous 1 enterrez 
Jlans une seule opération.

Cet outil consiste, tel que vous pouvez le 
rvoir dans la vignette ci-dessous, en un long 
planche à. trois poignées. Au bout de ce 
planche se trouvent trois fourchons en 
(icier avec un levier qui sert à entrer l’outil 
(dans la terré.

On presse le levier avec le pied, on in- 
Iroduit l’arbre et les trois fourchons en-

434

o A

trent dans la terre et se referment en en
terrant la racine de l’arbre.

Un second levier placé au sommet de 
l’outil ouvre les lames d’acier et permet à 
l'outil de sortir tout en laissant l’arbre en

NOUVELLE BOURSE
La “Banque” tra- 

ditionnélle où quel
ques dames placent 
leur argent n’est pas place, 
toujours un endroit 
des plus pratique, 
l’argent a tendance à 
descendre et quelque- place, 
fois il faut se rendre 
jusqu’au soulier a- 
vant de le rejoindre.

Pour obvier à cet 
.nconvénient, M. Léo
nard Careless, de St- 
Paul, Minn., a inven- 

\ té une petite bourse 
s’adaptant à la jar
retière, soit à l’exté
rieur ou à l’intérieur

yWfo
mL'

's.' xJ&SlaL'

Un second levier placé au sommet de 
l'outil ouvre les lames d’acier et permet à 
l'outil de sortir tout en laissant l’arbre en

car

S

du bas. Ouvrier se servant du nouvel outil à 
planter les arbres.

L’inventeur vient 
de recevoir son bre- 

Nousvet du gouvernement américain, 
croyons qu’il est utile de donner des ex
plications sur cette bourse que tous 
lecteurs peuvent voir et comprendre en 
regardant notre vignette.

\
\nos
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LES EPONGES METALLIQUESLAMPE ET TELEPHONE 
COMBINESj L’invention des éponges métalliques, dé

jà vieille de quelques années, est due à un 
savant danois, M, Hannover.

Ges éponges sont faites d’un alliage de 
plomb et d’antimoine. Elles consistent en 
un réseau de grandes mailles, laissant en
tre elles des vides plus ou moins larges, 
propres à se remplir de résines, huiles ou 
autres matières.

Un téléphone de bureau et une lampe 
combinés vienent de faire leur apparition 
à New-York.

La nouveauté réside dips le fait que le 
transmetteur est placé au sommet de l’a
bat-jour de la lampe, l’abat-jour lui-même 
servant de porte-voix.

A’
I

Fir/ ^
MARTEAU POUR CASSER LES 

NOIX
A Voici un petit marteau très pratique etj 

qui sert à casser les noix.
Il se compose d’un marteau double que 

l’on tient à la main et qui maintient entre 
ses deux parties la noix que l’on désire 
briser.

— E
\

Téléphone et lumière électrique réunie.

Cette idée a été brévétée dernièrement 
aux Etats-Unis.

Cet appareil est d’un joli effet; il peut 
être fait très artistiquement. L’abat-jour 
doit être placé près de la personne qui se 
sert du téléphone de manière à ce que le 
transmetteur ne soit pas trop loin de la 
bouche.

m
'

Casse-now nouveau.o

Un inventeur vient de construire un 
nouveau rasoir de sûreté dans lequel la 
lame est remplacée par un* système cylin
drique qui présente, paraît-il, de grands 
avantages.

* * *
On fabrique Aujourd’hui des 

*< glace avec un entourage pour les tenir 
facilement. Ces verres qui ne sont natu
rellement que de peu de durée doivent être 
conservés dans des glacières et ne servent 
qu’une seule fois pour servir de breuvages 
frais dans les grands restaurants.

Il présente plusieurs avantages et l’enu 
porte sur le casse-noix ordinaire, en ce 
qu'il ne brise que la noix sans abîmer l’a
mande intérieure.

De plus on ne risque pas, à chaque coup, 
de se faire pincer les doigts, chose qui se 
produit souvent avec les anciens casse-» 
noix.

Il n’y a qu’à donner un vigoureux coup 
sur un bloc de bois ou de métal quelconque 
et la noix éclate aussitôt.

verres en

i
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UN COFFRE D’OUTIL COM
PLET EN UN SEUL OUTIL

LA BOUSSOLE

-------  La boussole ou compas qui sert à gui-
Voici un outil qui peut faire l'office de der les navires n’est pas une invention 

plusieurs outils et dont le prix de revient d’hier. Les Chinois la connaissaient il 
est absolument minime.

y a
bien longtemps déjà et ce fut un nommé 

Il est en vente dans presque tous les ma- Marco Polo qui l’introduisit en Europe 
gasins de quincaillerie et comprend un vers l’an 1260 alors qu’en Suède on l’utili- 
marteau, un arrache-clous, ip tire-bou- sait déjà depuis dix ans.

-L.lt.
------O

UN BERCEAl

Voici un petit berceau d’enfant 
pouvant être^de quelque utilité pour 
les parents qui voyagent.

: » A
JMè

â

Lu)r\liïiJstfS / VÆ
Un outil à usages multiples.

■ S:ÉB

r,.. I . • V: i
mm

Mksj
clion, un casse-noisette, un appareil pour 
ouvrir les boîtes en fer-blanc, une clef an
glaise, un plieur, une règle, et un brise- 
glace.

Cet outil ne mesure que dix pouces de 
long et ne pèse que 11 onces. Il est cons
truit en acier et est très résistant.

K

f,>lf
;P''

;---- 0

[y. ■
On prétend qu’un inventeur de la Flo

ride a trouvé le moyen de détruire, à l’ai
de de rayons X, tous les microbes conta
minant les divers aliments.

WjT
Berceau de construction facile

Ce berceau n’occupe qu’un espace 
restreint et est très léger.

Il repose sur quatre poteaux en fer

* * *

Certains inventeurs paraissent avoir du 
temps à perdre. C’est ainsi que l’un d’eux 
a pris une “patente” pour un crochet de ou en acier, 
poigneg qu’il juge indispensable dans les 
tramways. Ce crochet évitera aux voya
geurs les crampe- de doigts résultant.d’u- personne peut le fabriquer elle-même 
ne suspension prolongée à la “strap”.

; '0Il se replie sur lui-même et peut se 
placer dans un sac de voyage. Toute a

à très peu de frais.
V
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VOITURETTE DE LUXE POUR 
MOTOCYCLETTE

On dit que l'on vient de faire breveter 
un rideau spécial destiné à l’arrière des 
autos et empêchant la poussière d’être sou- 

La petite voiturette de luxe que levée en nuages suffocants. Si c’était donc 
vous montre notre vignette a été fabri- vrai !... 
que en Angleterre. La carrosserie est 
finie en blanc et noir et du plus joli

* * *
Un tire-bouchon pratique vient d’être 

effet. Un châssis à l’avant de la voiture inventé ; il pénètre toujours verticalement 
protège les voyageurs contre la pluie dans le bouchon et ne le repousse jamais 
et le vent pendant que les châssis de dans la bouteille. L’inventeur ne fera pas 

• côté laissent pénétrer la lumière à fortune au Canada, maintenant... 
l’intérieur.

----- o
SBBy f-aj

BEI
ÈËm

POUR LES PEINTRES

J J Ceci n'est pas, à proprement parler, une 
invention ; c’est plutôt une idée pratique 
que tout le inonde peut exécuter facile- 

t/et qui est de nature à rendre de bons 
services aux peintres de maison.

Mieux que toute explication, la gravure

. [ ; ■] 1:
m men
Le dernier modèle de voiturette.

A l’arrière de la voiture se trouve un 
compartiment spécialement aménagé 
pour recevoir les outils et les colis lé
gers.

Cette voiturette est assez dispen
dieuse mâis les lignes sont tellement 
gracieuses qu’elle a eu vite fai,t de 
conquérir le public anglais. Deux da
mes de taillé moyenne peuvent facile
ment tenir à l’intérieur. 1= -m

La voiture est excessivement légère 
et la motocyclette qui l’accompagne 
peut facilement faire du 40 milles à 
l’heure.

m

0

POUR GRANDIR
Un ingénieux f apport.

Que les petits ne se désolent plus; un in
venteur de Chicago vient de fabriquer des indique comment plier «t fixer un simple 
formes métalliques destinées à être pla- bout de fer pour le transformer en support 
cées dans les souliers et augmentent de pour les pinceaux, 
deux pouces la taille d’une personne. On 
ne nous dit pas, toutefois, si c’est très con- de reposer sur le fond du pot et il proion* 
fortable, ge ainsi considérablement leur durée,

Ce simple accessoire évite aux pinceaux

137 — \
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VITESSE DE DOUZE MILLES que 19 ans* et travaille dans l’industrie de 
A L’HEURE SUR PATINS la soie-11 a invef é !ej,atin à moteur; Ses

\ Dm T T expériences ont dure deux
A KUULtl On voit le résultat de son travail dans

la photographie que nous publions avec 
cet article. M. Eytinge porte sur ses épau
les deux batteries électrique pesant chacu
ne 20 livres ; ces batteries fournissent l’é
lectricité au moteur qui se trouve derrière 
le talon du patineur. Il peut faire de huit 
à douze milles à l’heure et cela pendant 
deux ou 'trois heures ^ans avoir à renou
veler ses batteries.

ans.

A une récente exhibition donnée à New- 
York, un jeune homme a créé toute une 
sensation en sesfervant de patins à roulette 
mûs par l’électricité. '

Ce jeune homme# M. Bruce Eytinge, n'a

l’intention de l’ar-II L'inventeur n’a pasE à
y i

I

Pi miii ■ Wm
B

Le nouveau patin à roulette a Vélectricité.

rêter après un si beau succès ; il veut fa
briquer un patin à roulettes actionné par 
la gazoline; il prétend avoir avec la ga- 
zoline un service beaucoup plus rapide et# 
son appareil sera moins encombrant qu a- 
vec l'électricité.

Il a déjà commencé ses expériences et 
les résultats ont été si encourageants qu’il 
a décidé de consacrer tout son temps libre 
à ses expériences.

.

w
I;

' ■

ü

t

V
------0

!

Trente-deux nouveaux poisons ont été 
découverts en préparant les explosifs pour
la gu erse, en Amérique.

/ * * *

Un ho At me de l’Ohio a imaginé, pour les 
tourist es et campeurs un seau d’une conte
nance de deux gallons et qui se replie com- 

accerdéon ou un chapeau à claque.

/!

; X
ü

m
me un
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ETERNEL FEMININ
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Les femmes brunes ayant des yeux qui sont leur gloire 
doivent en prendre un soin particulier, si elles 

veulent leur garder leur éclat.

En ces temps de vacances, de canicules, 
de promenades et. baignades, de toilettes 
claires et légères et même de déshabillés 
féminins, foin des problèmes psychologi
ques et des états d’âme !... Laissons ces 
questions pour les soirées de retour à la 
ville et pour les longues, trop longues soi
rées d’automne, devant la cheminée de no
tre vivoir.

Et, parlons plutôt, ne serait-ce que pour 
plaire à un grand nombre de mes lectrices 
et correspondantes, de choses intimes à la 
femme, de choses qui lui sont si peu in
différentes qu’elle y consacre plus que la 
moitié de sa vie. "Parlons de la beauté phy
sique chez la femme ; et, ÿour ne pas em
brouiller les choses, bornons-nous à lia 

, beauté du visage, encore que nous ne nous
spécialiserons qu’à la brune, pour aujour
d’hui.

Je me contenterai de vous résumer ici

des observations et des recettes que j’ai re
cueillies, au cours de mes études, et dont, 
mesdames, vdus êtes à même Tl’apprécier 
la justesse. " ,

Si la gloire de la blonde est son admira
ble toison d’or, la brune a ses veux, ses 
yeux profonds et mystérieux qui sont tout 
son.charme naturel.

Oui, ma chère amie, si vous avez le bon
heur d’être brune, vos yeux sont votre gloi
re; et si vous devez craindre pour votre 
foie vous devez aussi vous tenir contam
inent en garde contre une tendance natu
rels à la négligence.

La couleur de vos yeux est la garantie 
même de votre beauté. Les yeux bruns 
sont toujours beaux, quelles qu'en soient 
les teintes ou les reflets, depuis les veux 
brun-or que les romanciers proclament 
fauves, jusqu faux yeux brun-rouge qui ne 
signifient pas toujours la cruauté, mais

»
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plutôt l’ardeur, le feu intérieur, Pentium- soin de leur entourage immédiat. Les cils 
siasine, la culture, la rapidité à concevoir, longs et soyeux ne font qu’ajouter du char- 
et même jusqu’aux veux noir-sombre bien me aux yeux. Il ne faut donc pas les aira- 
qu’en réalité il n’existe que fort peu de cher ou sans cesse tirer desseus, surtout 
tels yeifx. lorsqu’on est obligé de forcer sa vue.

La rareté de ces yeux dernier genre est D'abord, il est fort mauvais pour les 
si vraie que vous n’avez qu’à placer à côté yeux et les cils de lire en se plaçant dans

fausse lumière. Si l’on veut conserverdes yeux les plus noirs, un morceau de ve- .
lours noir; vous me direz alors s’il ne pa- longtemps la beauté de ses yeux, il ne faut 
paissent pas bruns,- même pâles, par la pas davantage lire dans un véhicule en 
comparaison. mouvement, au lit, lire sous une lumière

Les yeux bruns sont éloquents et sont trop éblouissante, à une trop grande dis
tance, au soleil, sur l’eau. Il ne faut pas

une

presque toujours un gage de beauté, leux ...
brun-tabac, brun chocolat, yeux floren- continuer à lire, surtout si l’oeil est fa-ti- 
tins, yeux de mystère ou d’amour, vous gué et si l’on commence à constater de l’in- 
êtes’les plus beaux du monde et vous êtes fl animation ou des rougeurs sur la rétine.

' 'mm I

v/r- ' tjjz

Les yeux sont la gloire des brunes; ils doivent briller tels des étoiles 
du teint, plus accusée par les crèmes de toilette.

en quelque sorte les fenêtres du sentiment 
intime. Et il ne faut pas perdre de vue
que le sentiment, même en Amérique, a rage, enfièvre la paupière, 
aussi son importance bien qu’on n’en fas- vent que les cils tombent, 
se pas la grande affaire d’une vie, comme Cependant, il n est pas mauvais de rac- 
dans les vieux pays. courcir les extrémités des cils une fois par

J’ai lu quelque part que les yeux brups six se* lui nés : cela les fait d ordinaire 
étaient quémandeurs d’amour et réussis- - 
saient toujours à provoquer ce

sur la blancheur

)

L’inflammation ne se borne pas seulement 
à la rétine; elle se communique à l’entou-

et il arrive sou-

croître plus longs et plus fournis. U en 
sentiment, est de même des sourcils. Mais il faut y al- 

Aussi tels dês étoilfe, les yeux de la brune 1er bien délicatement dans cette opération, 
doivent toujours briller dans un visage car il suffit d’un seul faux mouvement

dont ils font la véritable pour vous défigurer, mesdames.
U vaut même mieux faire faire cette

blanc laiteux
g ^appartient donc à la brunette de preli- opération par une autre personne, surtout 
dre le plus grand soin de ses yeux. Et c’est une personne jeune, ayant la main plus sû- 
prendre soin de ses yeux que de prendre re qu'une personne plus âgée. Soit pour

—, 140 —<
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peigner, brosser ou polir vos sourcils et suivante : une chopine d’eau distillée et 
vos Clls servez-vous d’une brosse très dé- 30 grammes de pétales de fleurs, 
lieate, comme il s’en vend, exclusivement Ecrasez les pétales dans un mortier, 
fabriquées pour cet usage. Brossez vos cils un pilon ; mettez-les dans l’eau pour 
et sourcils, matin et soir; d’abord de haut journée ou pour 48 heures. Coulez le rési
en bas, pour les faire allonger, puis un peu du dans un morceau de toile à fromage; 
de bas en haut afin de les faire friser, faites chauffer doucement dans un vasede 
Brossez très doucement; mettez un peu de porcelaine, puis embouteillez et bouchez 
brillantine, si vous le désirez, mais pas bien le tout. Ensuite, baignez 
trop; car il ne faut pas abuser des compo
sitions chimiques.

*

avec
une

vos yeux
avec cette préparation, soir et matin, à 
l’aide d’un verre spécial ayant la forme de

mm

~ ir_jnjH |
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Soir et matin, baignes vos yeux avec tm verre spécial, comme on en trouve chez tous
les pharmaciens.

De même que vous gardez à l’abri de l’oeil. On peut aussi se servir d’une comp-
toute poussière vos plus belles toilettes, de te-goutte et se vers/r soi-même de la pré
même ne laissez pas la poussière s’accu- parution clans l’oeil, 
muler dans vos yeux. Lavez-les souvent Les Espagnols et les Créoles si réputées 
chaque jjour, en ne les essuyant que délica- pour la grande beauté de leurs yeux, se les 
tement sans provoquer d’irritation de la bassinent, soit avec de l’eau de rose et du

Witch Easel ou avec une préparation se 
composant de 300 grammes d‘eau, 10 

marquez de l’irritation ou de l’inflamma- grammes de sulphate de fer et de l’huile 
tion, faites disparaître cela et renforcissez d’amande.

rétine ou de la paupière.
Et, si malgré tous ces soins, vous re-

*

vos yeux en les baignant ou bassinant fré- Si lés pattes d’oie s’annoncent trop pré- 
queniment avec la composition fort simple maturément, ainsi que les rides, on doit se

— 141 —4

✓



îsSïsksskæ saiïss =£=
La blonde -ayant d’ordinaire lapeau trop ont également porte sur le gout et 1 o- 

mince se fane plus vite que la brune, et deur. Or, l’accroisement d acidité a 
c’est surtout à elle qu’il convient de re- été reconnu très faible dans la plupart 
commander les massages de lanoline. des cas; les teneurs en e am e ei

Enfin, à toutes les femmes, à la blonde étaient infinitésimales, 
comme à la brune, on ne saurait trop re- , 
commander le jus de citron. Les massages n y a 

cette skiple préparation blanchis
sent la peau, l’adoucissent et souvent ai
dent au duvet à tomber. Le jus de citron, 
dans certain cas, peut avantageusement 
remplacer les crèmes pompéiennes, orien
tales, ou autres préparations pour massa
ges de la peau.

La brune peut aussi manger souvent du 
citron, puisque cela lui nettoie le foie qu el
le est encline à faire de la bile. Elle doit 
prendre toutes les précautions puisque les 
maladies du foie se reflètent sur le teint 
et dans les yeux.

Le résultat
qu de ces recherches est qu’il 
p s d’inconvénient, au point de 

de la santé, à laisser, durant unvue
temps assez court le produit dans les 
boites.

avec

LA COURSE AUX RIVETS

Il y a quelque temps, un ouvrier 
américain, nommé Charles Shock, pla
çait à Baltimore en neuf heures, 
2,720 rivets. C’était un record qui de
vait exciter l’émulation dans les cons
tructions navales, car, le 17 mai, le 
riveur anglais Robert Farrant, à Lon
dres, plaçait à son tour 4,276 rivets;

devait pas en rester là. Un au
tre ouvrier anglais, Daniel Deviney, 
faisait davantage et comptait, le 14 
mai, 4,422 rivets. L’orgueil national 
était en jeu, et les Etats-Unis, qui 
avaient marqué le premier record, se 
signalaient à nouveau et reprenaient 
l’avantage, le 16 mai, avec 4,8/5 ri
vets, réalisés par Charles Knight, des 
chantiers américains de Bethleem.

L’Angleterre a repris le record ; 
William Mose, des chantiers Vickers, 
à Barrow-in-Furness, a battu les pré
cédents en posant en neuf heures, 
5,894 rivets.

Maintenant est-ce bien le record ? 
L’amirauté Américaine annonçait der
nièrement, que le riveur J. J. Briggs, 

riveur de Brooklyn, dans des tra
de réparation de navires, aurait

Manon.

on ne

UNE ERREUR AU SUJET DES BOI
TES DE CONSERVE

C’est une croyance générale que 
lorsqu’une boîte de conserve a été ou
verte, son contenu s’altère d une ma
nière ‘toxique. \

Des recherches techniques ont été 
faites à ce sujet, dont voici les. prin
cipaux résultats :

Une boîte de lait conservé peut res
ter ouverte, quelquefois pendant plu
sieurs jours, sans détérioration, le 
produit est aussi sain qu’au premier 
jour.

Des boîtes de conserve de tomates, 
pois, fèves, choucroute, pommes, 
ananas, melons, etc., ont été ouvertes 
et laissées telles durant 1 à 3 jours. 
L’examen chimique a été fait relati
vement à l’accroissement d acidité,

un
vaux
posé 7,834 riverts de sept huitièmes 
de pouces en sept heures et demie. ,-x

'à 1o
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1 mmKŒ POUR LIRE AUX ENFANTS A 
L’HEURE DU COUCHER ik

LE ROUET

(CONTE CANADIEN, FAR BLANCHE LAMONTAGNE.)

C’était un vieux rouet qui donnait dans rouet était triste, seul, dans la poussière 
la poussière du grenier, dans la maison des du grenier-
Lemieux, au rang du bord de l’eau. Le Un jour, un jour d’été où tous les hom- 
bien avait été donné du père au fils. Peu mes étaient aux champs, il vint chez -les

Lemieux un étranger, un Monsieur grandde temps après, la bonne vieille fileuse 
coiffe blanche, la mère Lemieux, était et sec, qui demanda à acheter des vieux 
morte, laissant sur son rouet, une fusée meubles. “Je ne vois que le vieux rouet qui 
inachevée. Il était restée quoique temps est au grenier,” dit la bru, “et qui n’est pas 
dans la cuisine, le vieux rouet, près de la d’hier. J’en parlerai à mon homme... Si 
chaise abandonnée, puis comme la bru vous voulez revenir?..:” C’est ce qu’il me 
avait son rouet à elle, un beau rouet jau- faut,” répondit l’étranger, “je reviendrai.”

, tout neuf, on avait monté le vieux au Et il sortit en saluant, 
grenier, et l’on en avait plus parle.

Il achevait de vieillir, seul, parmi les
vieilles choses qui n’ont plus rien à faire, froque d’ouvrage contre un petit capot d<* 
A quoi pensait-il le vieux rouet, à quoi drap du magasin, alluma sa pipe, puis 
pensait-il dans le mystère des nuits, et s’assit près de la porte, en disant : “J’ai 
dans la douceur des jours?... Sans doute, envie de vendre le vieux rouet”. — La 
il se rappelait les heures de joie, si loin- femme faisait rouler le bec, en chantant, 
faines, ou, plein de vie et de jeunesse, il La nuit était venue, une nuit calme, où 
tournait sous la main de cette jeune fem- courait un petit vent tiède qui faisait tres

saillir les feuilles, et portait partout l’é-

ne
Le soir, l’homme rentra des champs 

comme d’habitude. Il soup a, échangea sa

me au fin profil, qui souriait a son pre
mier-né. Il la revoyait, jeune d’abord, frange senteur des foins séchés, Nuit mys- 
rayonnante, assise chaque jour dans la térieuse, nuit légère, pleine de bruits d ai- 
même chaise, près de la même fenetre, et les, nuit parlante, nuit immatérielle, où 
filant sous le soleil qui dorait son front les paysans ont, sans le savoir, l’air d’écou- 
lisse, et l’habillait de lumière. Ensuite, il sent d’aimer la pensée des anciens dans ce
la revoyait moins jeune, avec des cheveux mes.....
blancs et des rides, puis, vieille et brisée, 
mais toujours fidèle à ce rouet quelle ai
mait. Enfin, il la revoyait morte, étendue, bruit égal, persistant, et doux, un bruit de 
pâle et froide, sur un lit blanc... Et le vieux rouet qui tourne. Es se levèrent tous deux,

Alors, l’homme et la femme entendirent 
bruit qui s’éleva dans la maison, unun
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montèrent l’escalier de bois usé, marqué du beau. II tournait comme aux heures de 
pas des anciens, et tremblants, poussèrent j0ie lointaine où la laine blanche le cou
la porte du grenier: Le vieux rouet tour- ronnait, où des mains fines le touchaient,
nait sous une main invisible.....  où des yeux le regardaient... Il tournait

dans une joie folle, oubliant que sa vie
était faite et que sa mort viendrait.....
“Viens-t’en, dit l’homme, tout ému; c'est 
la mère qui ne veut pas que son rouet soit 
vendu....

Rou... rou... rou... le vieux rouet tour
nait, tournait...

Il tournait pour dire à ceux qui grandis- 
ter un vol silencieux, comme un vol d â- 
que les anciens' ont aimé. Il tournait pour 
dire aux jeunes d’aimer les vieux, 
vant d’aimer les morts, à ceux qui restent 
d’aimer ceux qui partent.

Rou... rou... rou... le vieux rouet tour-

'flA

WH

E
rey-j aux vi-

V
U"

nuit, tournait...
Il disait: “Une race est faite de mille 

liens qui rattachent les âmes aux choses... 
Car les morts laissent sur la terre un peu 
de leur pensée, et les fileuses laissent sur 
leurs rouets, un peu de leur vie... Si vous 
écoutiez la solitude des nuits vous enten-

I
mm?m

F=l
Jh

driez le souffle des morts... Si vous regar
diez les profondeurs du silence vous ver- 

visions blanches, les jeunes
il

riez passer, 
femmes anciennes qui font marcher les 

rouets, et chantent les refrains d'a-I vieux
mour qui, jadis ,sur leurs lèvres, chan
taient...”

Jjtu
Et depuis lors, souvent ainsi, par les 

nuits mystérieuses et profondes, dans la 
poussière du grenier, comme aux heures 
de joie lointaine, et doucement conduit par 

main invisible, rou... rou... rou... le 
vieux rouet tournait, tournait...

Du “Journal d'Agriculture”

\& I)
m
A'•\ une

« iL
t
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Bismarck, l’ancien fameux chancelier de 
fer de l’Allemagne, s’est battu 28 fois en 
duel dans sa vie et, dans tous ces conflits, 
n’a reçu qu'une seule blessure.

Rou... rou... rou... le vieux rouet tour
nait, tournait...

Il tournait comme au temps de sa jeu- 
alors qu’il était fort et qu'il était

**
nesse^
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LES ORIGINES DE LA DANSE

Danses antiques, danses en dentelles, danses populaires et
danses modernes.

Chez-nous, on ne danse pas qu’en hiver, durant la célébration des mystères d’Eleu
sis l’histoire des Dieu et des Déesses, parti-à la veillée ou au bal. On danse aussi en 

été, à la campagne, sur les peloûses et dqns culièrement celle de Demoter (ou Gérés, 
les clubs de nos villégiatures, et l’on danse “la bonne Déesse”, et de sa fille Persépho- 
aussi, depuis quelques années, sur nos fer- ne ou Proserpine) ; le théâtre antique, 
rains de jeux et dans nos parcs publics, complément exotérique des Mystères, corn- 
grâce à l’initiative du directeur des jeux, porta des évolutions de danses. Rome en- 
le docteur J.-P. Gradbois. Et puisque les toura la Danse d’un grand culte. Plus 
belles danses en plein air, dont quelques- tard, les premiers chrétiens, empruntent 
unes aussi antiques que gracieuses, sem- uu paganisme ses danses sacrées, célébrè- 
blent revenir de mode, pourquoi le peuple rent par leurs grâces malgré fout profa- 

s’amuserait-il pas comme jadis aux fê
tes de la Saint- Jean \ Ces amusements de 
la masse permettent au peuple de se mieux 
connaître, et leurs conséquences morales ne 
sont pas contestables.

Il n’est donc pas hors de propos de re
tracer ici un historique en raccourci de la 
danse à travers les âges. On verra que nos 
pères ne manquaient pas de goût ou d’élé
gance, et plusieurs se rendront enfin 
compte de la véritable signification de la 
danse.

ne

; Vf):mm i
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■

Les monuments égyptiens et indiens at- La folie du jour (1810). La danse d'alors
d'après une gravure de Tresca.testent que la danse est aussi vieille que 

l’homme lui-même. Elle répétait spontané
ment les rythmes cosmiques ; elle fut, par nés les grands jours de leur foi. C’est ainsi 
cela même, considérée, par des fondateurs - que la Danse parvint au moyen âge. Elle 
de religion, comme la représentation plas- est alors surtout populaire, et, plus que 
tique de forces naturelles. Ses attitudes l’intelligence, l’instinct la guide. C’est un 
éblouissaient dès l’abord le croyant qui peu de joie qui se cabre sous l’oppression 
venait, à Thèbcs, s'initier il Isis. Les Hé- gothique. On dansait frénétiquement à la 
breux dévouaient les danses au Dieu-des- nuit de Saint-Jean; la danse aux flam- 
Armées. La Grèce la divinisa : elle parti- beaux, une des formes les plus caractéris- 
cipait aux fêtes religieuses, et, particuliè- tiques des liesses au moyen âge, est encore 
rernent, aux Dionysiaques. On mimait, pratiquée dans certaines provinces. La
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Renaissance, qui rendit leur noblesse aux tion. Sous Louis XV, sous Louis XX I, 
arts, influença, harmonieusement la Dan- brillent au ciel d’opéra des étoiles nonpa- 
se. Des papes l’admirent dans leur grâce, reilles. Ce sont la DesMastins, la Gqi- 
et la traitèrent somptueusfijient. On n’a mard, dont on plaisanta fort la mai- 
point perdu le souvenir du ballet de la greur, et qlii s'en vengea par force mots 
Ma/ndragore oeuvre de Maehiavel, et qui se d’esprit ; ce sont la Garmago et la Salle,

dont la rivalité fournit surabondamment
de copie les journalistes cl alors.. Finale
ment, la Salle, qui était une enthousiaste 
et portait haut son art, s’en alla enchanter 
les Loncjonniëns, implantant en Angle
terre les grâces chorégraphiques fran
çaises. Le XVille siècle retentit des triom
phes de XTestris père et fils, des Gardel, 
qui font souche également. Et ces étoiles 
étaient riches en satellites.

Le XVIIIe siècle fut le paradis des fil
les d’Opéra. Cela n’allait point san'é ora- 

t « ges; et ce fut souvent, er%l’Académie roya
le de Musique, où dame Faillite^ se plut 
avec une longue indulgence, 1 anarchie la 
plus charmante des anarchies.

Le lieutenant de police y fit souvent sen
tir lé “bras de la loi’", qui est-juste, assu-

jç”. ' ’ ^ r 'U-1 *

1I I IBM|: .. . "y:.m
■

V"m

Châtelain. Châtelaine. Danse de cour, 
danse pompeuse, XVlie siècle, affectée, 
maniérée, galante.

i

dansa devant Léon X. Avec la Renaissan- ■
: mce, la Danse prend dès formes musicales, 

précises, et qui se sont perpétuées : ce sont 
les branles, les voltes, les sarabandes, les 
courantes, les passe-pied, etc. Les rois et 
les reines étaient beaux danseurs, ou, du 
moins réputés tels : et qui se fût permis 
d’en douter ? La Danse, qui survit 
temps, s’assouplit cependant aux 
Au dix-septième siècle, la danse fut une 
grande force et elle y joua uij rôle des plus 

■ considérables.
A la Cour de Louis XIV, elle fut une 

favorite fêtée. Le Roi-Soleil ne dédaignait 
pas de se produire publiquement dans les Danse de domestiques. < ètte devise s ac

commodait alors d’un peu d'acrobatie.

j Isaïe . .ïMtiWflSSel
p”: vVVv < ,r

y v ' *S|j ÎR»

■ : C f,
m.
Sj
daux

molles. V1 •
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\ ballets d’opéra, et cela sans un souci ex
cessif des convenances ; Rousseau lui en Ht 
plutôt grief. Pourtant le roi David avait 

( dansé avec le reste de son peuple autour senses, 
de l’Arche ; il est vrai que ce n’était point service, firent parfois une villégiature à la

Force,, à Bicêtre et autres cellules, mais

re-t-on. mais vigoureux. Danseurs et dan- 
pour avoir refusé île prendre leur

pour le même motif. C’est à sa maîtrise de
danseur que l'extraordinaire Lauzun, qui personne n’en mourut, 
vaut bien Don Juan, dut sa rapide éléva- La Révolution, qui abollit, avec la plu-
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Tes fameux ballets russes, tels q u’on en voit encore de nos jours.

Napoléon, qui n’eût pas hésité à disci- soin de conférer à leur danse des grâces ai- 
pliner les étoiles du ciél, ne ménagea point lées. C’est assez tard que la Danse acquit 
à celles, plus mortelles et plus malléables, ces charmes de légèreté, que l’on peut, sama 
dé la terre (étoiles* signifie ici danseuses) mésestime aucune, d’ailleurs, qualifier dV 
sa critique et sa sévérité. Sous son règne, _ crobatiques. La Danse n’y perdit point; et 
la danse se ressentit, elle aussi, de la pom- la noble vivacité d’une Isadora Duncan, 
pe romaine qui ressuscitait dans les d’une « Pavlova, surpasse en émotion la 
moeurs. Les cours de danse se multiplient, pompe de telle grande dajqe emprisonnée 
Sous la Restauration, sous Louis-Philip- dans sa robe excessive.

*
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part des privilèges, nombre de préjugés pe, cette fièvre ne se tempère point 
nécessaires aux société monarchiques, fut astres succèdent à des astres. Vestons pè 
impuissante à dissiper la mésestime où des survit en Vestons fils; Gardel aîné en Ga 
bourgeois fâcheux et des prêtres sans réel del jeune, son frère cadet. .Cédât de la Ta- 
christianisme tenaient les étoiles de la dan- glioni se lève 'à b Opé ra . Deshayee enchante 
se. On avait dansé follement, sous la Révo- également la F rance et l’Angleterre. Que 
lution, et les sujets de l’Opéra avaient sou- de noms illustres ! Mais ils sont trop... 
vent épjouvé à leurs dépens qu’il en peut , 'jLes gravures ici reproduites montrent 

^coûter de plaisanter avec les régimes dé- que les belles dames d’antam étaient loin 
mocratiques. de s’en remettre au maillot et à la gaze du
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alphaQCENTAUR*URANUS NEPTUNE
satuhhB

!m W2M-JUPtlTH ZHJtoK\\\ X IH.-Ai K
MARSl b 35/l'l3 S.

AW 216.
1 VENUS 

1 ?
tVKd *HI8S-

su

—- “Allô chérie !” vous écriez-vous. Le 
son de votre voix ne lui arriverait que 
4 h. 2 minutes après, et, en supposant 
qu’elle vous réponde à la seconde même, 
n'étant pas absente, occupée à sa toilette, 
ou trop saisie par l’émotion, le son de sa 

—. -, t voix si tendre ne vous parviendrait que
ui 1 on pOUVa.it 4 h. et 2 minutes plus tard.

f #£l<£rt11rtnov «m, Mais, si vous en aviez une autre habitantLcicpiiuuer aux l’un des Centaures, disons Alpha, il lui
aUtrCS planètes ftmdrait attendre 4 ans pour entendre le

son de votre voix et vous n’entendriez pas 
sa voix avant 4 autres années.

Avouez que ce serait le comble de la pa
tience pour un amoureux que d’attendre 
8 ans, avant d’engager conversation. Vaut 
mieux rester sur la terre et ne pas aller 
chercher des conquêtes si loin, ou tout au 
moins se contenter de ne les choisir que 
dans la lune, puisqu'il suffit de 1 minute et 
quart pour avoir la communication. La 
vignette ci-dessus donne une idée du temps 
qu’il faudrait pour communiquer de la 
terre à différentes planètes.

%

«6

LE TEMPS <;n: GELA prendrait 
obtenu: la communication

POUR

Dire qu’il y en a qui s’impatientent et 
sortent de leur caractère lorsque la demoi
selle du téléphone les fait attendre dix 
coudes avant de leur donner la communi
cation !

Mais, que serait-ce, lecteurs, s’il fallait 
que vous eussiez des connaissances ou des 
“flirts” habitant les planètes les plus con
nues? Vous êtes -vous jamais demandé 
quel temps s’écoulerait entre votre “Allô” 
et la réponse que vous attendez ? 

vr, .... , . . , mis prirent part aux différents raids en
- oubliez pas que 1 électricité voyage a Angleterre. Les pertes se sont élevées à 

travers-1 espace avec ou sans fil, à raison 742 tués et 1961 blessés, 
de 186,324 milles par seconde. Supposons 
que vous avez une “Monde” domiciliée 
dans la planète Neptune :

se-

o

On a calculé que 407 aéroplanes enne-
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Le TRANSPORT DE LA BUCHE LA BOULETTE
Vous montrez une énorme bûche à un 

ami, et le défiez de la monter entièrement, 
dans la journée, au quatrième étage.

La gageure étant acceptée, vous prenez 
nn canif, enlevez un mince copeau de la 
bûche, le remettez délicatement à votre 
ami avec prière de le porter à l'endroit 
convenu.

Quand il redescendra, il aura encore un 
petit copeau à véhiculer, et ainsi de suite.

Il y renonce.
Et vous ne l'avez pas trompé. Vous êtes 

prêt à 'lui détailler la bûche entière, et 
vous ne lui ave* pas parlé de la transpor
ter d’un seul coup.

Priez une personne de fermer les yeux 
et de croiser le médius par-dessus l'index, 
de façon à ce que les extrémités des deux 
doigts se trouvent réunies.

Sous le point d'intersection des deux 
doigts mettez une boulette de pain ou de 
papier.

Invitez la personne à remuer légèrement 
la main, et demandez-lui combien il y a 
de boulettes. Inévitablement elle répon
dra : deux.

Et, le plus fort, c'est que, quand elle ou
vrira les yeux, elle sera persuadée qu’elle 
ne s‘est pas trompée, jusqu’à ce qu'elle re
commence en regardant.

I

O o

LA PIECE D’ARGENT LE FER A TOUPET
Vous mettez une pièce de monnaie sur 

la table, vous la recouvrez d’un chapeau, 
et vous vous engagez à l'enlever sans tou
cher au chapeau.

Au bout d'un instant vous frappez trois 
coups dans vos mains, et dites :

— C'est fait ! Regardez !
On retire le chapeau.
Ce n'est pas vous qui y avez touché : 

vous avez tenu parole.
La pièce est toujours là, bien entendu. 

Vous la prenez et avez gagné.

Pour faire cette plaisanterie pas dis
tinguée du tout, il suffit d'ouvrir la porte 
d'un coiffeur et demander à celui-ci.

— Avez-vous des fers à toupet?
— Oui, monsieur, répond-il.
Alors, se tournant à moitié, on laisse 

échapper un bruit sonore, plus ou moins 
modulé^et on lui crie :

— Eh bien ! Frisez-moi donc celui-là !
Inutile d’attendre davantage après cette 

aimable invitation.
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PLUS QUE PLEIN GRANDE MANOEUVRE
Remplissez un verre avec de l’eau ei V ous vous vantez de pouvoir, sans y tou- 

procédant avec soin de feçon que l’eau ar- cher, faire mouvoir, -à votre fantaisie, les 
ve jusqu’au bord et qu’il ne soit plus pos- objets les plus insensibles, 
sible d’en ajouter une seule goutte sans Dans une cuvette, vous mettez, en cercle, 
qu elle se répande au dehors. au centre, plusieurs petits bouts de bois

Pariez alors avec quelqu’un que vous al- tail-l-és à peu près en forme de poisson, 
lez ajouter encore une pleine cuillerée à Pendant qu’ils se regardent, plongez 
thé d’un produit quelconque sans que l’eau dans l’eau, au milieu du rond qu’ils for- 
déborde. Il n’y a aucune supercherie là- ment, un peu de savon coupé en pointe, 
dedans, vous pouvez l’affirmer. Us se sauveront.

Trempez alors dans le liquide un mor
ceau de sucre à la place où était le savon.

Ils accourront.
Dites ensuite aux gens qui vous regar

dent qu’ils n'ont qu’à employer ce systè
me pour faire une bonne pêche dans une 
rivière, mais en employant, naturellement, 
plus de sucre—une livre environ—et, s’ils 
n’arrivent à aucun résultat, ils le verront 
bien.

1|1
'' '

: '

i - to)
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L’ETABLERK
Vous dessinez tant bien que mal un car

ré; vous le partagez, par une croix, en 
quatre compartiments, que vous dites re
présenter une étable.

Dans le premier vous annoncez qu’il y a 
23 vaches, et vous inscrivez : 23; dans le 
second, 40 boeufs ; vous y marquez: 40; 
dans le troisième, 34 porcs, et vous écrivez 
34; dans le dernier, 19 bourriques, et vous 
inscrivez 18.

Prenez alors une cuillerée de sel, ver
sez-la doucement dans le verre et vous ré
ussirez.

Comment se fait-il que l'eau ne déborde 
pas alors, que seulement le quart d’une 
cuillerée d’eau n’aurait pu être ajouté, c’est 
ce qu’il est autant dire impossible d’expli
quer.

Naturellement, le sel fond dans l’eau 
mais il ne disparaît pas pour cela et la 
preuve, c’est que si le verre est posé sur 
une balance sensible, on voit nettement 
Vindication du poids supplémentaire de que 18.

Toujours il se trouve là quelqu’un pour 
vous signaler votre erreur :

— Vous annoncez 19 et n’en marquez

sel. La réponse est bien simple:
— Je vous attendais pour compléter le 

nombre.
Nos lecteurs trouveront-il une explica

tion satisfaisante?
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HYPNOTISEZ VOS POULES LES BULLES DE SAVON
Vous n’avez jamais Vous avez certainement remarqué la 

hypnotisé une poule? Il couleur changeante des bulles de savon au 
. n’y a rien de plus faci- fur et à mesure qu’on les gonfle d’air,

le à faire. Attrapez ou Cela tient à ce que leur épaisseur n’est as 
comme on dit : “pognez- la même partout mais surtout à ce qu : le 
en” une, placez-la sur le est extrêmement faible, 
plancher devant vous et 
le bec en avant.

j

Quand la bulle est rouge-orange, l’é
paisseur est de trois mill ion niâmes de pou- 

Prenez maintenant un morceau de craie ce ; la couleur bleue a un dix-huit million- 
et tracez une ligne droite commençant jus- nième de pouce et la couleur jaune un 
te sous la tête de la poule et s’étendant sur vingt-et-un millionnième de pouce, 
une longueur d’un pied et demi ou davan- Quand la bulle vient d’un bleu vert mê

lé de rose pâle c'est que l’épaisseur est 
La poule trouve cela sans doute épatant encore moindre et que la fragile envelop- 

car elle fixe la craie avec attention et pa- pe va éclater. Leur durée n'est en effet que 
raît complètement ahurie par la ligne de quelques instants, mais il est possible 
blanche au point de ne plus s’occuper de souffler des bulles qui se conserveront

pendant des mois entiers à condition, na- 
Donnez-lui des tapes sur les ailes ou sur turellement, qu’on ne les touche pas. Il 

la queue, c’est peine inutile, l’oiseau per- suffit de mélanger un peu de glycérine à 
siste à contempler la ligne blanche et ne l’eau de savon et ensuite, mais c’est là le 
bouge pas de plac.

Une bonne farce à faire à la campagne ou une assiette préalablement mouillée 
à votre voisin à l'heure où il appelle ses avec la même solution et de mettre le tout 
volailles pour leur donner à manger.

ta ge.

d’autre chose.

difficile, de poser la bulle sur une soucoupe

à l'abri complet des courants d’air et des 
poussières.

Entre nous, c’est bien de la précaution 
pour peu de chose, mais il paraît néan
moins qu’une personne a pu conserver ain
si une de ces bulles pendant un an.

Peut-être l’avait-ellle fait geler et ensuite

LE SAC DE PAPIER

Amenez la conversation sur la force du 
souffle et gagez que, à l’aide de vos seuils mise en glacière... 
poumons, vous démolirez un échafaudage 
de gros livres. Il ne vous est pas bien dif- —
ficile de trouver un sac de papier un peu 
fort, sans déchirures. Vous le posez à plat 
sur la table ; dessus, vous mettez sur audaces en matière de synthèse alimentai- 
champ, un ou deux volumes épais, ou même re, vient de lancer un lait artificiel, dont 
un dictionnaire que vous couvrez d’un au- les éléments principaux sont extraits de la 
tre qui forme un poids sérieux. Vous pre- fève de soya. Ce produit serait si 'parfait 
nez alors l’extrémité ouverte du sac, vous que les chimistes eux-mêmes auraient 
la serrez hermétiquement avec vos doigts grand "peine à le distinguer du lait natu- 
autour de votre bouche, et vous soufflez rel. Souhaitons qu’il ne soit pas introduit 
tant que vous pouvez. Tout dégringolera, sur

o

L’industrie allemande, qui a toutes les

le marché canadien.f
----- o
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DECOUVERTE DU BLE SAU
VAGE EN PALESTINE

LES CARTES TRUQUEES

i; connaît la fraude s,i fréquemment 
.niquée, pour le truquage des cartes à 
1er, consistant à préparer les bords d’une 
plusieurs cartes avec une solution con- 

•nable de certaine substances chimi
ques, tandis qu’une autre solution sur le 
bout du doigt au milieu du joueur de mau
vaise foi, permet à celui-ci, au moyen d’u
ne raie noire, de reconnaître où se trouve 
telle ou telle carte, et en conséquence de 
jouer avec avantage.

Pour faire disparaître la raie noire du 
bout du doigt, le joueur a, dans une poche, 
un petit récipient avec une éponge imbi
bée d’une composition chimique dissolvan
te. Quand le joueur de mauvaise foi, après 
avoir coupé le jeu, a fait la découverte 

1 qu’il espérait, il met la main à la poche 
et passe le bout du doigt sur l’éponge 
mouillée,'ce qui fait disparaître la raie 
noire produite, et ainsi le doigt se retrou- 

~ prêt pour une nouvelle opération.

La solution chimique que l’on emploie 
pour peindre le bord de la carte, est inco
lore et par suite ne saurait être reconnue 
par les joueurs qui restent dans l’ignoran
ce complète de la mauvaise foi dont on use 
envers ;> ix; ils ne peuvent rien soupçon
ner.

U y a environ une douzaine d années, 
M. Aaron Aaronsolm a découvert en Pa
lestine le véritable blé sauvage qui semble 
être l’ancêtre du blé actuel que nous ré
coltons dons notre grand ouest canadien, 
dans l’Argentine, aux Etats-Unis, et qu’on 
récoltait j aussi en abondance en Russie, 
avant l’anarchie qui règne maintenant 
dans ce pays. Les botanistes ne s'accordent * 
pas sur la question de savoir si les diffé
rentes sortes de blé cultive proviennent 
d’un type sauvage ou de plusieurs types 
différents, mais ils admettent que le type 
de blé sauvage découvert en Palestine 
pourrait bien être le type ancêtre le plus 
ancien qui aurait servi à engendrer les 
différents autres types, par croisements 
voulus ou accidentels.

MM. H. Love et W.-T. Craig, de l’uni
versité Cornell ont publié un article dans 
le Journal of Heredity, décrivant et illus
trant ce blé-type. L’enveloppe est dure et 
raide ainsi que le noyau et l’épi est sur
monté de deux longues antennes. Les feuil
les sont plus étroites et d’un vert beau
coup plus pâle que le feuillage du blé que 
nous connaissons et consommons tous.

MM. Love et Craig montrent aussi des 
photographies d’une espèce de blé qu’ils 
ont obtenue en croisant deux variétés 
ayant atteint leur troisième génération, et 
ce blé ressemble énormément au blé sau
vage du type primitif.

Il faut alors conclure que ce blé sauva
ge découvert en Palestine a poussé et ger
mé de lui-même et provient d’un croise
ment initialement accidentel entre les va
riétés déjà existentes.

Or, MM. Barthélémy Este va et Cie, ont 
inventé récemment un procédé qui a pour 
objet de découvrir et faire parfaitement 
reconnaître les cartes dont les bords ont 
été préparés en vue de la fraude. Il consis
te à peindre le bord de toutes les cartes du 
jeu avec une couleur qui se détruit par 
l’action de substance chimique employée 
pour combattre la fraude. De cette façon, 
les cartes préparées pour tricher se trou
vent décolorées sur leurs bords; le jeu ne 
peut plus servir, puisque la tromperie se 
découvre à première vue. On compte au Canada un feu par t>uu . 

personnes de la population, et par 3,000 en 
Europe.

f
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Dans le domaine des grandes découvertes; ce qui reste encore 
à découvrir au Canada. — Un temple des Indes d’un 

mille de circoniérence et une statue de Bouddha, de 
cent quatre-vingt-un pieds de base.

antique et ruines énormes.
Art

I ,4;'

Depuis que Christophe Colomb a décou
vert le Nouveau Monde, en 1492, bien des 
choses ont été découvertes, et la science, a 
mafëhé à pas de géants, mes jeunes amis. 
11 est loin le temps où l'ignorance domi
nait, où 'Von ne voulait pas que la terre fut 
ronde et tournât autour du soleil, ou c'é
tait un crime d’oser prétendre à l'existen
ce d’autres terres par-delà les océans.

On vient même de résoudre le grand 
problème de la traversée de l’Atlantique 
sn seize heures, avec une machine volante 
plus lourde que l’air.

Et, s’il avait fallu que le Nouveau-Mon
de ne fut pas découvert, la civilisation me
nacée en Europe aurait-elle pu compter 
sur le secours si précieux de VAmérique 
pour gagner la guerre. Notre glorieux 22f, 
eut-il pu s’illustrer comme il l’a fait, sur 
les champs de bataille?

Mais, puisque tant de découvertes ont 
succédé à. celle du Nouveau-Monde, s’en 
suit-il qu’il ne reste plus rien à découvrir, 
rien de nature à enthousiasmer ceux de 
nos fils qui ont Pâme aventureuse et bra-

ploratours peuvent encore espérer de 
beaux jours, tout comme leurs devanciers.

Et, sans aller jusqu’aux antipodes de la 
terre, nous en surprendrons peut-être plu
sieurs en leur disant que près d’un tiers de 
notre propre pals, le Canada, reste encore 
à découvrir. Ainsi, si les rapports des In
diens de l’ouest sont vraies, le bassin de la 
rivière Mackenzie contiendrait une énorme 
superficie de terrains pétrolifère; et ces 
puits d’huile souterrains constituent une 
grande ) richesse nationale, à une époque 
ou l’essence combustible est en si grande 
demande sur tous les marchés.

Voici donc de belles déclarations en 
perspectives pour de jeunes et intrépides 
ingénieurs et prospecteurs.

Les Indiens déclarent aussi qu’au Yu
kon, il se trouve des lacs magnifiques in
connus des blancs et des civilisés, sur plus 
de cent milles de longueur en terrain. On 
sait également qu‘ii existe - hautes mon
tagnes le long du parcours du fleuve Mac
kenzie, vers le nord, mais elles n’ont pas 
encore été visitées ou explorées.

Voilà autant de découvertes possibles 
et probables, sans sortir de notre pa)rs, 
découvertes destinées à aider grandement 
au développement et à l'accroissement de

U '

veî
Rassurez-vous, jeunes amis, la science a 

une inépuisable réserve de secrets pour les 
chercheurs de demain, et) des futurs ex-
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notre richesse nationale. Sur tout le 
tinent américain et dans d’autres parties 
du monde, il reste encore bien des choses 
à apprendre.

Donc, jeunes amis, qui avez le goût des 
longs voyages au loin remplis de prouesses 
,et d’aventures, ne désespérez pas de ne 
pouvoir marcher sur les traces de vos pré
décesseurs. Il reste encore de la bonne be
sogne à faire, et souvenez-vous que la 

toujours besoin de pionniers, âe 
gas solides et convaincue, incapables de

mais l’Egypte ne fut pas le seul pays de 
l'antiquité à posséder d’énormes 
ments. Ainsi, il y a à peine quelques an
nées, une commission d’archéologues dé-' 
courrait dans le nord de l’Hindoustan, à 
Peshawar, un cercueil de pierre contenant 
Jes ossements assez bien conservés de Grau- * 
tarna Bouddah, le fondateur du Bouddhis
me. Ce cercueil était enfoui sous les dé
bris presque entièrement enterrés d’un 
temple d’un mille de circonférence, élevé 
jadis, au temps du Christ, par l’empereur

con-
monu-

scien.ce a

ïk
; ; /

il /

y

'
- i

:MrÆ ™ mm
ü

Un temple dyim mille de circonférence dans VHindoustcm, avec ivne statue de Boud
dha oouché, de 181 pieds de hase.

reculer devant une tache ,meme si elle est Kanishkn, à la mémoire du grand pro
pénible et périlleuse, pourvu qu’ils entre- phète hindou, 
voient le succès couronnant les efforts. Ce n’est que tout récemment qu’on par

vint à déblayer les ruines du temple sacré 
pour donner une juste idée de ses propor- 

au tions gigantesques, 
par- Ainsi, la statue dont nous donnons

de Shway-tha-Yaung, qui n’est autre qu ■ 
celle de Bouddha couché, et tout fait cro 
re que le temple était entouré de statu 
aussi énormes. Cette statue mesure, à sa 

ramides <1 Egypte et de leur magnificence, base seulement, 181 pieds de longueur, par

* * *

Et, puisque nous parlons de voyages 
loin et de découvertes intéressantes 
Ions d’une filtre découverte, encore récen
te, mais qui avivement ému le monde 
vant.

Nous avons parlé dernièrement des py-

*

une

sa-
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ne faut pas que la sciure soit trop fine, 
il en résulterait un papier de peu de 
résistance.

Le traitement humide de la sciure 
promet les meilleurs résultats" en em
ployant des appareils de trituration et 
de raffination au moyen desquels les 
filtres de la sciure sont désintégrées 
sans que leur longueur soif aucune
ment réduite. Cette matière ne peut 
être employée que pour des papiers 

yde classe inférieure.
Il serait très intéressant de savoir 

si la sciure plus grosse produit une 
matière plus convenable et plus forte 
que 1$, sciure fine pour la fabrication 
du papier.

près de 150 pieds en hauteur. On peut j u- 
ger de ses proportions par les dimensions 
de l’homme qui se promène sur sa main. 
On dirait une mouche sur un être humain. 
Le réverbère, aux pieds de la statue, avec 
son échelle, semble à peine avoir les pro
portions d’une épinglette. Cet énorme tem
ple, moins résistant toutefois que les pyra
mides d’Egypte, tomba en ruine et ce ne 
fut que par hasard, au cours de la cons
truction du chemin de fer de Peshawar-
Pegone, que les archéologues en découvri
rent les imposants vestiges. Quant à la 
statue que nous illustrons, ele est fort 
bien conservée et elle est 1 objet d’une très 
grande vénération dans tout oe pays su
perstitieux. On accourt de fort loin en pè
lerinage aux ruines.

Si l’on songe un seul instant à l’énorme 
de pierres qu'il a fallu accumuler

■o

DOIT-ON DIRE QUATRE YEU? OU 
QUATRE-Z-YEUX

masse
pour l’érection de cette; seule statue, au 
nombre de sculpteurs qui ont dû y donner 
des .coups de ciseaux, et au temps qu’il a 
fallu consacrer avant d’arriver à bonne

“Qua'tre-z-yeux” ne nous désobligé 
pas. L’ttré l’autorise. Il n’a aucune 
autorité ; mais encore il constate l’u
sage. “Quatre yeux” est si cacophoni
que, qu’on est à peu près autorisé à 
introduire une consonne d’euphonie. 
Il y en a, adoptées par le meilleur 
usage, qui sont beaucoup plus étran
ges. Des dames, visitant des chalets à 
louer, viennent dire en riant:

“—La gardienne du chaîet des Al
gues nous a dit: “Et puis, il y a-t-une 
cave.”

“—Eh bien?
“—Eh bien! c’est comique.
“—Pourquoi? Elle vous a parlé la 

langue que vous parliez.
“—Par exemple!
“—Sans doute! vous lui avez de

mandé: "Y a-t-il une cave?” Et elle 
vous a répondu : “Il y a-t-une cave.” 
C’est exactement la même chose.

“Entre quatre-z-yeux est aussi lé
gitime que “y q-t-il une cave?”

fin, on n’a qu’une faible idée de l’énorme 
de travail qu’il a fallu dépenser 

pour le temple complet, d’un mille de cir
conférence. Et, comme, incontestabLeineiut, 
il entre beaucoup d’art dans cet antique 
travail, on peut bien se demander La for
tune qu’exigerait 
dernea pour concevoir et réaliser un pareil 
monument.

somme

un de nos sculpteurs ino-

o
\LE PAPIER DE SCIURE DE BOIS

La rareté croissante des matières 
premières pour la fabrication du pa
pier, a suggéré les succédanés les plus 
divers des éléments ordinairement 
utilisés. En dernier lieu, on a envisa
gé la pbssibilité de l’utilisation de la 
sciure de bois.

La sciure pourrait s’employer sans 
aucune préparation spéciale; mais il -o

t
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Le nouveau tramway de Buenos-Aires.

CURIEUX TRAMWAY

Voici un tramway original que l’on peut voir à Buenos- 
Aires, capitale de l’Argentine.

Ce véhicule est à deux étages et le deuxième est aussi 
luxueux que le premier. Par un escalier à pente douce, on 
arrive au deuxième étage du tramway ; même les dames 
peuvent y avoir accès.

Les rues de Buenos-Aires sont très étroites et la compa
gnie des tramways de la ville a imaginé cette voiture pour 
dégager l'encombrement des rues aux heures d’affaires.

Ce système serait le bienvenu à Montréal, où à certaines 
heures du jour, il est absolument impossible de prendre 
place dans un tramway, tellement la foule se presse.

Des rues comnm les rues Notre-Dame, S te-Catherine, 
Ontario, Mont-Royal, où l’on ne rencontre aucune côte, 
pourraient être pourvues de ce genre de tramway.

Ce véhicule présente un joli coup d’oeil et de plus l’air 
que l’on respire sur l’impériale est de beaucoup plus sain et 
plus salubre que celui que l'on a au premier étage. Ce 
tramway ressemble un peu aux vieux omnibus de Paris.
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Iraimeiments fous et rageurs, et 11 finit sa triste 
^ existence dans un noir cabanon. Quelques-unes 

de ses chansons ont été popularisées par Paulus
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Le jeune enfant, comme un oiseau 
Gazouille en son lit blanc et rose.
La mère, à côté du berceau,
Attend que son bébé repose. 
Gracieuse et tendre, sa voix 
Fredonne

L enfant a dix 
C’est

ans aujourd’hui; 
une petite personne,

Lt, chez sa mère, grâce à lui, 
lout chante, tout rit, tout rayonne ; 
Il rend moins^ sombre l’horizon 
De la vieillesse monotone.
C'est le soleil de la maison 
Et le printemps de notre automne.

une ancienne romance, 
Une complainte d’autrefois,
Que, sans cesse, elle recommence.

Alors, faisant des rêves d’or, 
Pleins de merveilles, de chimères, 
Dans ses langes, bébé s’endort :
Les enfants font chanter les mères.

U converse avec ses joujoux, 
Demande si les petites frères
Viennent

ï'f

au monde sous les choux: 
Les enfants font ri A) les mères.
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Ij afant vient de partir soldat, 
i patrie, au lointain, l’appelle ;

J France d’un sanglant combat 
it à coup survient la nouvelle.

Lu mère hélas, se sent mourir 
Chaque fois qu’une lettre arrive ; 
Tremblante, sans oser l’ouvrir,
Elle regarde la missive.

Au coeur, un doute affreux la mord : 
Que vont dire ces lettres chères?... 
Est-ce la vie?... Est-ce la mort?...
Les enfants font trembler les mères.

L enfant vient de se marier ;
La mère se change en aïeule ;
Ce coup cruel, c’est le dernier.
Au logis elle rentre seule.
Elle le voudrait, son petit.
Hélas ! la jeunesse a des ailes.
L’enfant, pour toujours est parti,
Parti pour des amours nouvelles.

Elle rentre, l’oeil attristé,
Et mt des larmes amères,
Dans j . pauvre nid déserté :
Les enfants font pleurer les mères.

qui règne entre les diverses organisa
tions qui s efforcent de prévenir les 
causes de ces mortalités, d’assister les 
mères et les enfants nécessiteux, d'é
duquer les mères en ce qui regarde 
leurs devoirs maternels, et de stimuler 
l’apathie et l’insouciance de cette cho
se—l'opinion publique.

Impossible d’apprécier à sa juste 
valeur et mérite chacune des organi
sations représentée par des salles sé
parées, où se tenaient des dames de 
Montréal pour démontrer l’importan
ce de leur sphère d’act-i-on. Les visi
teurs ont pu constater qu’aucune de 
ces organisations ne cherchait à éclip
ser les autres; toutes comprennent 
que Montréal devra travailler de 
cert si l'on veut le bien-être des 
fants. Un tel exemple de dévouement 
et d’abnégation mérite d’être imité. 
Cette harmonie d’action est

con-
en-

un gage
de succès et les citoyens de la Métro
pole doivent encourager une telle 
oeuvre de leur appréciation et par des 
contributions pécuniaires.

L'idée devrait être suivie par d’au
tres villes. L’autobus clinique a été 
inaugurée la première fois dans l’au
tomne de 1918. Cet autobus est pour
vu de balances, de tables de mesure, 
de diagrammes, de , publications, de 
cartes-caisses, etc. ; il parcourt les 
ruelles et les rues transversales des 
plus pauvres quartiers de -la Ville. On 
a compris qu’une ambulance automo
bile pour l’oeuvre du “premier se
cours aux bé-bés”, surtout pendant les 
mois d’été, est l’un des moyens les 
mieux adaptée aux nécessités de cette 
oeuvre si utile et si recommandable.

AUTOBUS CLINIQUE DANS LES 
RUES DE MONTREAL

/Au ncfmbre des preuves de l’intérêt 
que l’on porte de toutes parts à I 
vre de “la conservation des bébés”, il 
faut mentionner une récente exposi
tion qui a eu lieu dernièrement à 
Montréal.

oeu-

On a montré, à cette occasion. que
le chiffre de la mortalité infantile était 
anormalement trop élevé; plusieurs 
causes furent énumérées et l’on révéla 
tout ce qui est de nature à produire 
si grand nombre de décès. Il faut, 
féliciter à bon droit de l’harmonie minée.

O'

Les Etats-Unis fabriquaient deux mille 
par mois quand -la guerre s’est ter-

un
sc canon
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Il arrive parfois que des lecteurs, , entendu ! Ce fut une grande joie pour
se certaines questions ou nous deman- l'inventeur et son aide mais ils avaient 
dent des renseignements sur les sujets encore bien des obstacles à 
Iss plus diversy nous y répondrons bien ter.
volontiers dans ce nouveau département Dans la même année Bell et Wat- 
spéci-alement créé pour eux. Nous ne son échangèrent une conversation à 
considérons, toutefois, que les ques- deux milles de distance entre Boston 
hons ayant un réel intérêt pour tout le et Cambridge. Depuis, on sait les im- 
monde; d'autre part, nous n’avons pas menses progrès réalisés par cette in
fo prétention d'être un puits de science vention.
et de connaître tout ce qui s'est passé et ____
se passe au monde. Les lecteurs nous

nous po-

surmon-

7 La ville de New-York est-elle
caseront donc lien volontiers quand, plus populeuse que celle de Lon- 
nous ne serons pas en mesure de les ren- dres et quelles sont les superficies

, seigner. de ces deux villes? W. L., Trois-
JNota, — Nous ne reproduisons les lettres Rivières. 

que sous forme de question très courte.

ex-

New-York a une population d’un 
quart de million supérieure à celle de 
Londres, les derniers chiffres étant de 
8.045,090 pour New-York et 7,787,- 
326 pour Londres.

La superficie totale de Londres, 
c’est-à-dirë avec ses annexes, est de 
693 milles carrés; celle de New-York 
est presque exactement la même, 3 
milles carrés de moins, soit 690. Pour 
les deux villes, la population est plus 
dense au centre, 80,000 par mille 
ré à Londres et 106,000 par raidie 
carré à New-York.

Quand eut lieu la première con
versation par téléphoné et dans 
quel pays ? UN LECTEUR de 
Montréal.

Le premier message téléphonique 
date de 1876, mais il ne fut pas à lon
gue distance. De sa chambre située, à 
Boston, au-dessus de celle de 
sistant, Alexander Graham Bell télé
phona à celui-ci: .‘M. Watson, lui dit- 
il, venez, j'ai besoin de vous’’.

Cette première installation télé
phonique ne pouvait encore transmet
tre les paroles que dans un seul sens 
et Watson ne put répondre mais il 
monta rapidement à l’étage supérieur 
et, triomphant, annonça: “Je vous ai

son as-

car-

Quelle est la surface des plus 
grandes mers et leur volume 
d’eau? A. P.

Àaàsf
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L’Océan Pacifique couvre G8 mil- goutte, 18,500 aux* fièvres diverses, 
dons de raidies carrés; l'Océan Atlan- 2,700 à l’apoplexie, 7,000 à l’érésypè- 
tique 30 millions ; les océans Indien, le, 8,000 à la consomption, 48,000 à 
arctique et antarctique réunis, 42 mil- la scarlatine, 25,000 aux inflamma- 
jions- . lions de poumons, 30,000 au typhus et

Pour vicier i Océan Pacifique il fau- 7,000 aux rhumatismes. Le reste 
drait remplir chaque jour un immense meurt d’autres maladies qui sont, 
réservoir d'un mille de longueur, un le sait, nombreuses, d’accident’s et 
mille de largeur et un mille de pro- malheureusement aussi, d’inconduite 
fondeur, cela sans manquer un seul et de suicide, 
jour pendant 440 ans. Gela suppose 
poids d’eau de 984 millions de fois 
milliard de tbnnnes.

on

Il est admis que ces chiffres sont ap
proximatifs et ne font pas mention des 
temps de guerm

un
un

Bien que moins grqnd, l’Atlantique 
pourrait remplir un réservoir ayant Pourquoi les yeux des chats et de 
430 milles sur chaque côté avec la 
même profondeur de 430 milles.

certains autres animayx brillent- 
ils pendant la nuit? Sont-ifs phos
phorescents? UN LECTEUR.

Quelle est l’origine des lettres O. 
K. dont on se sert comme signe 
d’approbation ? AIMANT LA 
LECTURE.

Les yeux de ces animaux ne répan
dent aucunement de lumière par 
mêmes, s’ils brillent dans l’obscurité, 
c’est pour une cause toute différente. 
Tout d’abord, il n*éxiste pas, dans les 
conditions ordinaires surtout, de nuit 
“absolue”, 
très sombre et dpns une chambre her
métiquement fermée, il y a des rayons 
de lumière que l’oeil humain est inca
pable de voir. Quoique cela paraisse 
étrange la “lumière noire” existe. Les 
yeux d’un grand nombre d’animaux, 
principalemnet ceux des chats, ont le 
pouvoir d’être impressionnés par 
rayons qui se reflètent sur leur rétine; 
la pupille de l'oeil de ces animaux se 
dilate énormément pendant'la nut et 
c’est ce qui rend leurs yeux d’autant 
plus brillants qu’une grande partie de 
la rétine se trouve ainsi visible.

eux-

II y a plusieurs explications. L’une 
d elles, peu connue, veut qu’il y a plus 
d’un siècle, le tabac et le rhum de la 
meilleure qualité provenaient d’un en
droit appelé “Aux Cayes” aux Antil
les. La prononciation, un peu altérée a 
été traduite par les lettres O. K. (pro
nonciation anglaise) et ces lettres ont 
servi pour pour désigner quelque cho
se de parfait.

Une explication plus simple est cel
le que les deux lettres O. K. sont sim
plement les initiales des deux mots 
irlandais “Ôld Korrect”, signifiant 
“aR right” ou “the best”.

Même pendant une nuit

ces

Meurt-on davantage de vieillesse 
que de maladie? GEORGES S.

Est-on mieux à l’abri de la fou
dre dans les villes que dans les 
campagnes? ABONNE aux Etats- 
Unis.

Non, c’est le contraire, très peu de 
personnes meurent de vieillesse, envi
ron 900 seulement sur un million. Sur 
ce chiffre d’un million, on peut en 
compter 1200 qui succombent à la Généralement oui. Les quatre cin-
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»
quième 'des décès causés par la foudre 
ont lieu en dehors des villes; cela tient 
u ce que dans les villes il y a une énor
me quantité de fils électriques, de 
conduites d’eau, de rails et d’autres 
conduits métalliques agissant 
de véritables paratonnerres et empê
chant la tension électrique de devenir 
trop forte dans les nuages.

1 on devait plutèt considérer 
calamité.

comme une

-Ses collègues partageait cet avis.
I ulLmann, le roi des cars disait: “Je ne 

suis pas plus heureux que lorsqu’il me fal
lait travaillercomme pour gagner nia vie, A cette 
époque, je mangqais trois fois par jour, ce 
que je ne peux plus faire. J’avais moins 
de soucis ,je dormais mieux.”

\ underbill, le roi des chemins de fer 
écrivait: “Ma fortune m’écrase. En quoi 
suis-je plus, heureux que mon voisin de si
tuation modeste ? Sa santé est meilleure, Sa 
responsabilité moins lourde...”

O

CES PAUVRES
milliardaires

Us sont des Pactoles pour les échotiers 
qm brodent à l’envi sur ce thème inépuisa
ble. D’ailleurs, on ne prête qu’aux riches.

Ainsi, John D. Rockfeller est le héros 
plus ou moins fictif de mille aventures.

L’anecdote suivante

roi/-San—

Nx'MH*

Vs .Ha, croyons-nous, le
Xmérite d’être authentique :

Lors de son dernier séjour, en France, le 
milliardaire avait commandé deux posti
ches à un coiffeur parisien. Celui-ci exécu
ta la commande et profita de l’aubaine 
pour majorer ses prix : il établit une fac
ture de six cents francs ($120).

Le richissime Américain

-J

y

U k

ne sourcilla 
pas. Aussitôt, l’artiste capillaire de de
mander quelque chose de plus.

— Je voudrais un
Philippe Armour, de Chicago, le roi 

des conserves, avait horreur de la viande 
et, ouffrant de dyspepsie, était au régi
me lacté.

autographe de vous... 
— C’est entendu, fit son client d’occa

sion.
Et, prenant une feuille de papier, il écri

vit: “Bon pour six cents francs. Signé : 
Rockfeller.”

( nrnegie a renoncé à une partie de sa
tortune et donné des millions à des 
editions de tout genre.

Harrimann, mort il y a quelques an
nées, travaillait du matin au soir, sans 
prendre le temps de manger. Il mourut 

131 je d épuisement, par excès de labeur et ali • 
mon argent, je mentation insuffisante 1

Pierrepont Morgan succomba d’inani
tion au milieu de ses chefs-d’ 
ses richesses,..

U y a des pauvres gens qui sont plus 
heureux. C’est l’éternelle histoire du 

que yalier et du financier^.

asso-

— Voilà qui est fait! dit-il 
tant J’autographe.

1 ~ Sapristi! objecta le coiffeur, 
donne ce bon pour toucher 
n’aurait plus d autographe !

— Eh bien, riposta, simplement Rock- 
feller, ne touchez pas votre argent !

La fortune fait-elle le bonheur?... Le 
grand capitaliste avouait jadis que la ri
chesse était

en remet

te uvre et de

fardeau bien pénible sa-un
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Sa physionomie pétillait d’intelligen
ce :

“—Tu t’appelles Sarah ?
“—Oui', monsieur.
—Tu es Juive.
—De naissance, oui, monsieur. 

Mais j’ai été baptisée.
“—Elle a été baptisée! dit Auber en 

se retournant vers ses collègues. Il eût 
été dommage qu’une si jolie enfant ne 
le fut pas. Elle a très bien dit sa fable 
des “Deux Pigeons”. Il faut l’admet
tre.”

“C’était, par avance, le triomphe de 
ses beaux yeux et de sa voix d’or.

“Le seuil du Conservatoire- éteit 
donc franchi. Sarah était entré dans 
la place e’t elle eut comme profes
seurs de diction Provost et Samson. 
Elle né pouvait être en de meilleures 
mains; aussi- les progrès qu’elle fit fu
rent-ils rapides.

“Un deuxième prix de comédie et 
un deuxième prix de tragédie lui va
lurent, à sa sortie, d’entrer à la Comé
die-Française, où sa nature indépen
dante s'accommoda mal de cette sou
plesse, de cette, politique, de cet effa
cement, qu’on dit si nécessaires pour 
faire son chemin dans le mohde.^ Aus
si, n’y reste-t-elle que peu de temps, 
pour passer, ensuite, au Gymnase, et 
du Gymnase à l’Odéon, où l’attendait 

premier grand triomphe dans le 
rôle de Zanetto du “Passant”, sa pre
mière et, en mèmè temps, définitive 
conquête du public.”

son

O

Sarah Bernhardt, la grande Sarah, 
que des milliers de Canadiens ont ap
plaudie, fut dans sa jeunesse, élève du 
Conservatoire de Paris où, plus tard, 
elle figura parmi le personnel des pro
fesseurs. L’histoire de ses débuts ne 
laissera certainement pas'in différents 
les jeunes élèves de nos conservatoi
res et écoles de diction de Montréal. 
La voici, telle que racontée jadis par 
Francisque Saroeiy, dans le “Temps”, 
de Paris:

“Vous savez qu’il n’est pas possible 
<f entrer dans cette Ecole de l’Etat, 
ans passer un examen préliminaire. 

Chaque candidt choisit un morceau à 
sa convenance et le récite devant un 
jury, qui l’aiooepte ou le repousse. La 
mère de Mlle Sarah Bernhardt était 
peu termitière avec les exigences de la 
maison; sa fille savait la fable des 
“Detnt Pigeons”, de La Fontaine.

**On s’imagina que o’était là une 
pièce bonne pour un concours. La pe
tite ffitle se présenta sur les planches. 
Mais eBe n’eut pas plutôt dit:

Drum pigeons s9aimaient d'amou/r tendre : 
L'un d'eux, s'ennuyant au logis...

que M. Auber l’arrêta d’un geste.
“—Assez, lui dit-il, assez; viens ici, 

j>ct;4e.
“L’enfant s’approcha, l’air déluré et 

hardi. C’était une pâle maigrichonne, 
de peu d’aspect; mais les yeux avaient 

# •» 'te lueur d’un vert limpide et pro
fond qui caractérise les filles du Nord.

f

tea
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LES DEBUTS DE SARAH BERNHARDT 
AU CONSERVATOIRE
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L’IMPRIMERIE ET LE DESSIN

Il ne s’agit pas ici de ces oeuvres artis- L»s dessins que l’on peut obtenir par la 
tiques que les moyens d’imprimerie mo- combinaison des caractères d’imprimerie 
derne permettent de reproduire avec une varient à l’infini suivant le goût et la fan- 
étonnante fidélité, mais bien de dessins itaisie de l’artiste dans ce genre spécial. Na- 
amusants faits uniquement à l'aide de let- turellement, le genre comique est le plus 
très d’.imprimerie. facile à produire et cela s’explique par le

Le premier dessin, quoique très curieux, manque obligatoire de souplesse dans les 
est d’exécution relativement facile et il n'a lignes mais il est bien entendu également

qu’il ne s’agit que d’un a- 
musement et non pas d’un ( 
art véritable. ,

Il faut néanmoins un 
certain talent pour réus
sir des personnages ayant 
réellement de failure.

En voici un (fig. 3) 
qui a l'air enchanté de son 
gigantesque chapeau de 
castor; les poings sur les 
hanches et la canne à la 
main, il s’en va faire

& \

J£0, .
x

A
w

\
Fi'g. 1—Remarquez, dans cet assemblage, le 

taux-col et la cravate nettement Indiqués par la 
simple lettre A.

uneFig. ' 3—TI est 
sorti do la promenade d'agrément en
oomposit’éur^et toumant élégance la
va faire s a pointe des pieds en dehors 
pente prome- COmme Charlie, le roi des 

grotesques...
Les gravures et *5 sont d’amusants

b
fallu, pour le fabriquer, que 20 lettres ou 
signes typographiques.

Le deuxième, plus compliqué, démon
tre que ce genre, 
pourtant beaucoup exeinl|les de gravures comiques; la de
mons souple que mo,sell€ est remarquablement bien parta- 

gée sous le rapport du
Utrs

^ j>%.r

le crayon, permet 
de reproduire la 
délicatesse des

nez...

m Les dessins allégoriques sont également 
possibles et, pour preuve, il n’y a qu’à re- 

t f a i ts féminins garder l’oncle Sam tout à fait typique, 
sans faire une oa- c’est le cas de le dire, que nous représen- 
ricature. La tête tons. Rien n’y manque, même pas la tra
de la jeune fille ditionnelle barbiche (fig. 6). 
ainsi obtenue con- Enfn, pour terminer, voici le portrait 
tient soixante-qua- de l’artiste ( fig. 7) qui a composé ces quel-

^!'j!rr7e0l^V"demca- lettres> chlffres ques ( dessins ; il n’est peut-être pas très 
et signes divers. ressemblant, mais, encore une fois, il ne

X

ractère".

163 —



Voi. 12, No 9 LA REVUE POPULAIRE Montréal, Septembre 1919

faut as espérer faire de la photographie avec de simples caractères d’imprimerie.
Si vous vous sentez des aptitudes pour ce genre de récréation, essayez votre ta

lent et tâchez de produire quelque chose d’inédit et de drolatique, puis en voyez-le à 
la Revue Populaire qui le reproduira très volontiers.

0 •• I
l\

y %

w

XWX
A

H N \XJ

lu \
Fig- 6—L'oncle Sam.Fig. 4—SI elle a le caractère 

aussi pointu que le nez...

Dans un prochain numéro, nous vous m entrerons encore d’autres dessins, mais 
ceux-là plus originaux encore peut-être et obtenus, ce qui peut vous paraître impos
sible, uniquement avec une machine à écrire.

Fig. 5—Une originale 
tête de olown.

\

Fig. 7—Le portrait de l'artiste.

•— 164 —.
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MOSAÏQUE l\ i k.-frai
«

Si <£41 sas»•s SS
CEUX QUI IGNORENT LA DOULEUROU VONT LES FEUILLES DE THE

E que les uns jettent, les 
autres le ramassent et en 
font leur profit. Parfois ce 
sont les mêmes choses,un 

■^Sg-Tisff peu transformées, qui re
viennent ainsi aux pre

miers possesseurs mais le plus souvent 
cela fait l’objet d’un commerce spé
cial ayant pour clientèle des classes 
moins fortunées.

,C’est ce qui a lieu en certains en
droits pour les feuilles de thé. A Lon
dres—et ailleurs aussi — des indus
triels spécieux recueillent soigneuse
ment ces feuilles après avoir servi; ils 
les sèchent convenablement, les mé
langent avec du sucre brûlé et les re
vendent à des restaurants de dixième 
ordre qui en font un “excellent’ breu

’homme se croit bien su- 
périeur aux animaux mais 
dans de multiples cas cet- 

iPjk te croyance est fausse.;

«

Qu’un homme, par exem
ple. se fasse la moindre coupure au 
doigt et il fera tout au moins la gri
mace. D’autre^part, prenez une guêpe, 
coupez-lui proprement la t£te; placez 
ensuite cette tête en contact avec une 
goutte d’eau sucrée et vous verrez la 
tête sans corps avaler cette eau avec 
satisfaction.

Un homme en ferait-il autant?
D’autres insectes les “mantes” ns 

sont pas moins étonnants. Ces mantes 
ont deux grandes pattes à l’aide des
quelles elles attrappent les mouches, 
coupez-leur la tête et vous les verrez 
encore se livrer à leur chasse habi
tuelle comme s’il ne s’était rien passé 
d’anormal. Elles n’en font pas plus de 

que s’il s’agissait de la tête de la

y

*

vage.
Cetains de ces industriels transfor

ment ces détritus de façon soignée ; 
ils font chauffer les feuilles usagées 
sur des plaques de fer ce qui les fait 
friser à nouveau et les mettent en pa
quets de bonne apparence et portant 
une marque quelconque. Us ont un dé
bit assuré auprès de nombreux épi
ciers et un profit non moins assuré par 
suite d’une vente énorme résultant 
<^u bas prix.

Qui sait si ces réparateurs de feuil
les .ne travaillent pas pour l’exporta
tion et si nous n’avons jamais bu du
thé de deuxième édition au Canada?

cas
voisine.

Cela tient à la disposition des nerfs 
qui n’est pas du tout la même chez les 
insectes que chez l’homme. Chez ce
lui-ci, ils communiquent tous avec là 
moelle épinière et par là au cerveau; 
l’insecte, au contraire, a un système 
de nerfs composé de centres indépen-, 
dants les uns des autres; en blesser ou 
en supprimer quelques-uns n’affecte! 
donc nullement les autres. " “

"
.
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L’APPETIT D’UNE ARAIGNEE Le Dr Armengaud, de France, a fait 
adopter par l’Institut un voeu tendant 
à l’éducation et à l’utilisation 

personne qm manq u e deux mains dans les écoles, 
d appétit : Elle mange II y a lm0 perle de fopce congidé,
comme une araignée ” rable dont on n’a pas le droit de se dé.

étant un inseîto °* '« main-

treintes, on

5) uelquefois on dit d’uneVffT- des

d’oeuvre s’est raréfiée.res-
s’imagine volontiers qu’il 

lui faut très peu de nourriture.
On se trompe étrangement car cet

te bestiole rendrait des points 
gourmand le plus vorace.

Lycurgue, dans l’antiquité, et Frank
lin dans les temps modernes, ont vai
nement tenté la réforme. Aujourd’hui 
le général Baden-Powell déclare

au
que

On peut en juger par la comparai- j usage égal des deux mains augmen
terait considérablement la force de 
1 armée. Ajoutons: et aussi la force dfe 
l’atelier.

son suivante:
Si un homme mangeait en propor

tion de son poids autant qu’une arai
gnée, en lui supposant un poids moyen 
S6 160 livres, il lui faudrait:

A déjeuner, un chevreuil entier.
A midi,' un autre chevreuil et cinq BAROMETRE ANIMAL ET VEGETAL 

moutons. ' ------
Pour le souper, deux boeufs, huit Quand il doit tomber de la pluie 

moutons et quatre cochons. faire du vent, 1 araignée raccourcit
Gela lui suffirait à peine pour vingt- beaucoup les derniers fils auxquels sa 

quatre heures et il aurait encore l’es- toile, est suspendue, et la laisse dans
cet état cant que le temps reste inva
riable. Allonge-t-elle ses fils? Il y a 

Si l’on mangeait comme une ârai- beau temps en perspective. Reste- 
ignée, surtout depuis que la vie est si t-elle inerte? C’est signe de pluie. Se 
Reu bon marché, cela deviendrait met*elIe au travail pendant l’averse? 
iruineux même pour les millionnaires. Gelle"ci S6ra de courte durée et

" suivie d’un magnifique soleil.
Enfin, si l’araignée qui fait des chan

gements à sa toile toutes les vingt- 
quatre heures, fait ces changements 
le soir, un peu avant le coucher du 
soleil, la nuit sera belle et claire.

D autre part, les algues marines 
constituent d’excellents baromètres ; 
quand elles se ramollissent, c’est un 
signe de pluie; au contraire, quand el
les sont sèches, c’est que le temps va 
se mettre au beau.

ou

tomac as^sez complaisant 
gloutir quatre barils de poisson.

pour en-

sera

o-

LES GAUCHERS

On a toujours combattu partout 
ï’ambidextrie, c’est-à-dire l’usage des 
deux mains que la nature nous a don
nées pour nous en servir. Que de re
montrances aux enfants qui 
vaient indifféremment de la main 
droite ou de la main gauche !

Pourquoi notre main gauche s’obs
tinerait jelle à ignorer ce que fait 
Itre main droite?

se ser-
3»

no- ■oi
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Si l’énergie d’un seul’ coeur est tel
le, que penser de celle de trois mil
lions d’hommes si Ton pouvait la to
taliser et l’utiliser. Concentrée en une 
seule explosion, elle serait suffisante 
pour détruire entièrement le canal de 
Kiel.

r '
i

D’autre part, les coeurs de trois 
millions d’hommes mettent en mou
vement un véritable fleuve de sang de 
neuf cents pieds de longueur sur six 
de profondeur et le font avancer à 
failure de sept milles à l’heure ce qui 
en une semaine seulement, lui ferait 
parcourir le trajet de Paris à Cons
tantinople.

I I
MK

ne l’est pas du tout pour les fermiers 
des alentours. Quant au dindon, être 
mangé par l’un ou par l’autre, cela ne 
lui fait peut-être pas de différence au 
fond.. .

Toujours est-il qu’un fermier ayant 
eu l’idée de munir ses dindons de son
nettes, s'aperçut aussitôt que les co.- 
yotes, effrayés par ce bruit insolite, 
respectaient dorénavant ces oiseaux 
de basse-cour. Le procédé étant effi- 

fut vite en faveur et voilà oom-

•Or
/

LE DINDON A SONNETTE

Le serpent à sonnettes n’est pas 
très commun—et c’est fort heureux— 
mais des dindons à sonnettes, voilà 
qui est certes plus rare encore.

Toutefois, il ne s’agit pas d’une es
pèce particulière et dans le cas du 
dindon, la sonnette n’est qu’un acces
soire détachable à volonté. S’il ne s’a
gissait, néanmoins, que d’un orne
ment vulgaire, le cas ne mériterait 
pas d’être cité, mais il s’agit de son
nettes vraiment utiles, car elles ont

cace
ment il se fait qu’aujourd’hui dans 
l’ouest, il y a des dindons à sonnettes.

-6-
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sauvé la vie des bêtes à plumes qui laL’ENERGIE DU COEUR
portaient au cou.

Dans l’ouest américain, les coyoteseut-être croirait-on diffi- 
cilement quelle est la for- ou loups de prairie sont très nombreux 
ce développée par les bat. et quand il leur tombe un dindon sous 
laments du coeur humain, la patte, celui-ci n’a besoin d être ni 

<£& cv3 coeur bat environ 36 rôti, ni assaisonné pour leur faire un 
millions de fois pendant un an et ce succulent repas. C’est sans doute très 
travail représente une force suffisante agréable pour les coyotes mais cela 
pour lancer au loin une douzaine des 
plus gros obus modernes ou pour sou
lever complètement hors de l’eau un 
croiseur léger.



LE PERRUQUE EMPOISONNEE

OpEl
propose aujourd’hui de 
omelettes.

manger en

La mer nous offre d'ailleurs d’au
tres oeufs, et qui sont excellents. 
sont les oeufs de tortues, dont tous les 
riverains des mers tropicales font une 
très grande consommation.

On trouve pratiquement des oeufs 
de tortue sur

Navait un
Ce\ rable d’ennemis qui dési- 

m raient sa mort mais il s’en
tourait de gardiens sûrs 
qui déjouaient toute ten-

«

tative de meurtre. toutes les plages de 
blés comprises entre le vingt-cinquiè
me degré de latitude nord et le vingt- 
cinquième degré de latitude sud.

Ils ont, à peu de chose près, la tail
le d’un oeuf de poule et font d’excel
lentes omelettes. On peut les manger 
sur le plat mais non pas les manger à
la coque, car le “blanc” de ces oeufs 

nouveaux ornements, le fabricant qui ne cuit pas en durcissant 
était son fournisseur, lui fit parvenir lui des oeufs de pÔule.
1 objet préparé mais, malheureuse
ment pour le conspirateur, l’affaire 
avait été ébruitée et était

sa-Un jour, un fabricant de perruques 
crut avoir trouvé le moyen de suppri
mer le despote détesté ; il fabriqua 
perruque dans laquelle il mit un poi
son si violent que la personne posant 
cette perruque sur sa tête devait in
failliblement en mourir.

Quand le duc ordonna un dè

une

ces
comme ce-

Si l’on ajoute à ces oeufs de tortue 
ou de poissons, les oeufs des oiseaux 

parvenue marins, qu'on récolte parmi les ro
chers ou Pur les grèves, on conviendra 
que la mer peut, à certains égards, - 
remplacer une ferme 
18/il1er.

aux oreilles de la future victime.
Le duc fit alors venir le fabricant 

‘et l’obligea à se coiffer lui-même de 
la fatale perruque.

Douze minutes plus tard, l’homme 
était mort.

avec son pou-

II est intéressant de signaler aussi 
qu’elle peut nous fournir d'abondan
tes huiles et que ces huiles, après une 
préparation spéciale, peuvent jouer 
sur nos tables le rôle de beurre 
tout au moins, de margarine.

, Un'grand nombre de poissons sônt,
On a récemment découvert que les en effet très riches en huile. Nous ne 

oeufs des chiens de mer (po.ssons de citerons que pour mémoire la baleine 
a famille des squales) ont toutes les et la morue, dont l’huile est, 

qualités nutritives des oeufs de poule, chacun sait, d’un genre un peu spé- 
Les chiens de mer, jadis négligés par oial et d’un goût peu appétissant 
les pécheurs lorsqu’ils les prenaient Mais il est, en très grandes quan- 
dans leurs filets, sont aujourd’hui ac- tités, d’autres poissons dont le foie 
fixement recherches par des .navires fournit, une huile excellente qui est 
spécialement armés pour ce genre de recueillie pour de nombeux 
Pêche- alimentaires.

—o

ou,LES OMELETTES DE LA MER

comme

usages

En vidant ces poissons, on trouve 
dans leur intérieur des oeufs qui at
teignent. fréquemment les dimensions 
d’un oeuf de poule ; c’est ce qu’on nous

Il suffit d’avoir vécu dans les grands 
ports de mer pour connaître que les 
grands chalutiers à vapeur, qui vont, 
pêcher jusque sur les bancs de Terre-

/
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Au bout de sept mois de ce petit 
exercice, notre parieur tomba mala
de, si sérieusement même, qu il fut 
sur le point d’abandonner l’épreuve, 
mais son courage et sa robuste consti
tution finirent par triompher, et à la 
fin de l’année, date fixée comme terme 
à ce pari singulier, le négociant tou
cha les $20,000 promis par le sport- 
mari américain—

Il avait vécu toute une année en 
chemin de fer.

Neuve et jusqu’en Islande, reviennent, 
après une campagne de plusieurs se
maines, chargés de 70 à 80 tonnes de 
poissons divers.

Ces poissons sont nettoyés et vidés 
à bord et les détritus de ces nettoya
ges sont précieusement conservés.

Tantôt, ils serviront à faire de 1 a- 
utilisée pour la pêche, tantôt 

les emploiera comme engrais pour les 
cultures champêtres, tantôt encore, 

jraira des huiles et des grais- 
dont quelques-unes sont desti

nées à P alimentation.

onmorce,

on en ex
ses

L’HUILE DE CASTOR

N l’appelle huile de cas- 
\à tor sans doute parce que 
E le castor est, complète- 
y ment étranger à sa fabri
cs cation... Quoiqu’il en 

soit, l’huile de “ricin”, c’est son vrai 
nom, est d’une utilité, incontestable, 

seulement en médecine mais dans

UN PARI AMUSANT

Voyageant en Amérique, un riche ûS 
négociant, autrichien fit la connu',ssan- Æ 
cè d’un sportsman très connu de New- 
York, et, dans le cours de la conversa
tion, le négociant affirma qu’il 
rait aucun inconvénient pour lui à vi
vre une année dans un train, allant et 
venant entre deux stations détermi
nées. parce que, dès l'àge le plus ten
dre, il avait été habitué à vivre, en che
min de fer.

Comme l’Américain croyait ce tour 
de force impossible, un pari fut'enga
gé. D’un commun accord, la ligne de 
Salzbourg à Innspruck (dans le Tyrol 
autrichien), fut adoptée et l’enjeu de 
$20,000 fut déposé dans une banque 
de Vienne.

Le 1er janvier 1910, le négociant 
prit le train et se soumit à toutes les 
conditions du pari. Il mangeait, dor
mait et passait enfin toutes ses jour- 

, nées dans le wagon, duquel il ne pou
vait descendre qu’aux stations indi
quées. A Salzbourg il voyait tous les 
jours sa femme qui venait à la gare, 
accompagnée d’un domestique por
tant le linge de rechange.

ne ver-
non
l’industrie.

Rien ne vaut cette huile pour grais- 
les engrenages~et elle est sans ri

vale pour travailler le cuir et le ren
dre à l’épreuve de l’eau. On l’emploie 
beaucoup dans la fabrication du cuir 
de fantaisie dit “maroquin”.

Mieux que cela encore, si cefte hui-* 
le n’avait pas existé, il n’y aurait peut- 
être pas d’aéroplanes car c’est elle 
seule qui doit, être employée pour en 
lubrifier les diverses organes du mo
teur. Aucune autre huile ne peut la 
remplacer et l’aviation boche a 
faire face à un problème terriblement 
difficile au cours de la guerre par le 
fait du blocus qui a été rigoureux en. 

l’huile de ricin.
On le voit, ce produit ne Sert pas 

qu’à faire fonctionner bien et vite 
l’ organisme humain...

—e—P---------

ser

dû
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*
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LES SUPERSTITIONS DES 
JAPONAIS

LA SANTE PAR LA CHANSON

Un grand nombre de médecins ont 
noté que non seulement les person-

douées d'une excellente santé Japonais on
Parmi les principales superstitions des 

remarque celle qui a trait à 
la peur éprouvée par le peuple à la vue du 
renard qu'il considère avoir une puissance

éprouvent une inclination pour chan
ter de temps en temps,, ce qui est une 
conséquence naturelle de leuî bonne surnaturelle, 
humeur, mais que les personnes déli
cates ne peuvent que bénéficier du 
chant, si elles désirent se fortifier.

Le chant, ils n’hésitent pas à le dé
clarer, est un tonique. On donne même une signification spé-

La raison en est simple: f individu çiale à la ruse naturelle de ce carnivore et
qui chante régulièrement' chaque jour fonder oit. qu’il est capable de faire dévier
soumet ses poumons à un exercice qui et de décevoir les agissements d’un être 
les développe et assure leur‘bon fonc- humain, d’où un grand nomiire n’hésitent

pas à se courber devant le renard d'or.
Le blaireau est l’animal le plus redouté

Le nom de Dieu, écrit en caractère chi
nois signifie renard, d’où ils ont conclu que 
l’Etre Suprême qui est chargé de la desti
née d’un ch doit être un renard.acun

tionnement.
L’importance d’avoir de bons pou-

n’a pas besoin d’être démontrée! Jes esprits superstitieux, après le renard, 
ils alimentent notre organisme d’un
sang riche et abondant. Ce sang tient principale habitude consistant à 
en échec et combat toute faiblesse dé former en un prêtre bouddhiste, sous lequel 
notre organisme. déguisement il est coupable d’un grand

Notre confrère américain met en nombre de déceptions et de supercheries, 
évidence l’observation^ fréquemment

mous
On lui prête le pouvoir de tourmenter, sa

se trans-

L'es cris de le belette et les hurlements
vu de bons Ju chieii sont de mauvais augure et sè

ment la consternation dans tous les foyers. ■ 
D’un autre’- -côté, une souris à couleur

faite qu’on a rartmen 
chanteurs mourir de la tuberculose.

Différentes statistiques concernant 
des chanteurs et des musicien^ dnt dé- claire qui entre dans une maison, apporte 
montré qu’ils vivent généralement avec 
plus longtemps que le reste des mor
tels. Si nous en croyons la revue mé
dicale américaine, rien ne serait plus terrifiants, ils signifient la mortalité et le 

de voir des musiciens d’inK désastre.

elle le bonheur. Les croassements de
la corneille, au lever du soleil,, s’ils sont 
agréables sont de bôn présage, s’ils" sont

rare que
truments de cuivre atteints de phtisie.

En conséquence, qu’ils aient de la 
voix ou qu’ils n’en aient point, on de
vrait à tout prix encourager les en-

Si une araignée tombe de son nid, le 
mâtin, elle apporte la joie au foyer, mais 
Si l’incident arrive le soir, on peut s’atten
dre à des revers. ,

fjants au chant.

o
Au Mexique et à Siam, tout le monde .

La popularité des pierres précieuses est fume durant un procès, même le prisonnier 
suit : la perle d’abord, le rubis en- n’est pas privé de son cigare et de sa ci-

suite et le diamant en troisième.
* * %

comme
garette.
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LE MARECHAL PETAINCHACUN SON GRADE
Le maréchal Pétain'est le cinquième ma

réchal de France sorti de l’Ecole spéciale 
militaire de Saint-Cyr. C'est pourquoi 
l’Association amicale des anciens élèves de 
Saint-Cyr lui a offert son bâton de maré
chal.

L’amusante anecdote suivante, relative 
à George Washington est, paraît-il, au
thentique.

Une équipe de soldats travaillait un jour 
à élever une poutre massive sur un bati
ment militaire; celui qui commandait l’é
quipe employait beaucoup de gueule mais 
pas de muscles; le grade qu’il ayait ne lui 
permettant sans douté pas de s’abaisser a 
donner un coup de main à ses camarades.

o*

LES CHIENS DE GUERRE

Un officier qui passait lui en fit la re- La Société protectrice des animaux a eu 
l’excellente idée de se faire communiquer 
la liste des soldats qui s’étaient particu
lièrement distingués pour les soins donnés 

chiens de guerre. U faudrait proba
blement nommer tous ceux d’entre les poi
lus qui avaient pour mission d’assurer la 
surveillance des “sentinelles” et des "a- 
gents de liaisons” à quatre pattes. Citons 
pourtant le soldat Duplex, qui fit deux 
milles et demi sous les balles en portant 
dans ses bras son chien blessé.

Un autre exemple de soins parfaits qui 
furent donnés à ces précieux auxiliaires,

été excellent.

marque.
— Criez donc moins et donnez un peu 

plus d’aide, cela vaudra mieux !
__ Moi? monsieur ! répondit l’autre

étonné. Mais, monsieur, je suis (kporal! !
■__En vérité ! répliqua l’officier. Excu-

sez-moi de ne pas m’en être aperçu.

aux

Et, en disant ces mots, il descendit de 
cheval lui-même et aida les soldats dans

fut ter-leur fatigante besogne. Quand ce 
miné, l'officier se tourna vep le caporal
et lui dit :

— Monsieur le caporal, quand
du travail à faire, appelez donc

vous au-
c’est que l’état sanitaire a 
Sur les quatorze mille chiens qui étaient 
mobilisés aux armées, on n’a compté que 
ti>)is cas de rage, dont deux étaient dou-

rez encore
votre general en chef... Je viendrai 
re vous aider, je ne suis, pas caporal...

Il esfp.'obable ffue * autre dut rester pas 
mal confus de l’aventure.

enco-

* teux.

/
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CANONS DE BOIS UN GRAND D’ESPAGNE 
MECANICIEN

Les monstres de l’artillerie moderne ont
eu des prédécesseurs infiniment moins Depuis que les grèves s’accentuent en 
compliqués comme mécanique et cela, il * Espagne, et chaque fois que le roi Alphon

se XIII se déplace, le train est conduit par 
un mécanicien qui est un Grand d’Espa- 

pagne, les cubains utilisèrent des canons gne, le duc de Saragosse, ingénieur des 
de bois qui leur rendirent d’appréciables plus distingués et un des principaux pen
ser vices. Les arbres employés était d’un sonnages des cheminj de fer espagnols. On 
grain très dur; les troncs étaient coupés s’accorde à reconnaître qu’il n’y a pas de 
sur une longueur de 5 pieds pour un dia- mécanicien plus habile que lui, et nul 
mètre de 1 pied. L’écorce était enlevée et conduit un train avec plus de maîtrise, a 
l’extérieur du bloc bien poli. L’âme du ca- travers les pentes rapides et les brusques 
non était creusée à l’aide de barres de fer tournants des montagnes espagnoles.

Le roi Alphonse XIII l'invite toujours 
à prendre place à sa table dans le wagon 

Ensuite des peaux de boeuf coupées en restaurant, 
lanières étaient fortement serrées autour

n’y a pas bien longtemps.
Dans la revolution cubaine contre l’Es-

ne

rougies au feu ce qui durcissait encore con
sidérablement le bois.

C’est le duc de Saragosse qui voulut con- 
du canon pour augmenter sa résistance duire le train spécial de Madrid à La Co- 
aux explosions.

Bien que cette arme fut rudimentaire, Etats-Unis à Berlin, quitta l’Allemagne 
elle envoyait une centaine de boulets avant et regagna New-York après avoir rendu

visite au roi d’Espagne en 1917.
Qu^nd le duc de Saragosse opère, il re

vêt un cosfume de travail en toile bleue et

rogne quand M. Gérard, ambassadeur des

d’être hors d’usage.
Les boulets étaient faits en fonte, en

pierre et même en terre durcie au feu.
Tout cela s’est légèrement perfectionné, arbore une simple casquette de toile cirée.

o O

LES SOUS-MARINS UN DUEL BIZARRE
La première expérience de navigation 

sous-marine fut faite par un Hollandais, aérien à coups de mitrailleuses, 
le Dr Cornelius van Drebbel qui construi- 
sit? en 1624, un sons-marin à une place, le 
pouvoir de propulsion était fourni par le 
travail de l'homme enfermé dans le ba
teau.

Il fut dernièrement question d’un duel

Un duel au moins aussi curieux eut lieu
il y a quelques années aux Etats-Unis, 
mais cette fois sous l’eau.

Deux scaphandriers se prirent de que
relle tandis qu'ils coopéraient au sauve- 

L’expérience eut lieu sur, ou plutôt dans tage des débris d’un bâtiment naufragé, 
la Tamise, entre Westminster et Green
wich.

Tirant chacun le couteau dont ces plan- 
geurs sont toujours pourvus, ils se batti- 

En 1775, David Bushnell, un inventeur rent avec rage, mais l’un des combattants 
américain, faillit réussir à faire sombrer succomba bientôt, ayant eu son tuyau res- 
YEagle dans le port de New-York durant piratoire tranché par la lame de son ad- 
la révolution ; il avait également employé 
une sorte de petit sous-marin, Y American 
Turtle.

I

versa ire.
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l’hôtel de M. de Bismarck et venait me re
prendre. Il m’était impossible de commu- 

Le port des voilettes féminines remonte niquer avec qui que ce fût. 
à la plus haute antiquité. Il a pour origi- “Un jour, en montant en voiture, il était 
ne les voiles que portèrent de tout temps assez tard, je vis une ombre se faufiler jus- 
leg Orientales. qu’à moi. C’était M. Rameau, qui est assez

Dans la Théogonie d’Hétiode, Minerve, mince et avait pu se glisser jusqu’à moi. 
après avoir revêtu Pandore d’une robe, la “Je vous en conjure, me dit-il, pas un mot. 
pare d’un beau voile. Dans VOdyjssée, c’est Je veux seulement vous serrera main, 
le visage couvert d’une magnifique voile C est la seule, personne avec qui j ai pu 
que Pénélope parait devant ses amis. Chez communiquer. ' 
les Grecs et les Romains, les femmes ne Tout de même, les délégués boches ont 
paraissaient guère en public sans être voi- été autrement traités.

VOILES ET VOILETTES

lée.
Chez les Grecs, on conduisait la nouvel

le mariée couverte d’un voile dans la mai
son de son époux ; et elle ne se montrait
sans voile que le troisième jour après les ^
ndees. Les Romaines, elles aussi, portèrent Le tsar Paul 1er, ce fou couronne qui re
des voiles; ils étaient blancs pour les ves- gna sur la Russie de .1796 à 1801 et périt 
taies, rouges ou rayés de rouge pour les assassiné à la suite d une conspiration de 
femmes nouvellement mariées. Cour, rencontra un jour sur son chemin un

Vint le christianisme. L’usage des voiles soldat qui lui plut par sa bonne mine.
— Montez dans ma voiture, lieutenant,

CAPRICES D’EMPEREUR

blancs persista pour les jeunes vierges qui 
se vouèrent à Dieu — de même que les no
vices des couvents modernes portent enco
re le voile blanc. Ils furent noirs pour les 
veuves ainsi que pour les religieuses ayant pitaine. 
prononcé leurs voeux.

lui dit-il.
— Je suis soldat, Sire, répondit l’autre. 
— L’empereur ne se trompe jamais, ca-

■>

— J’obéis, Sire.
— Très bien, commandant. Mettez-vous 

près de moi. Il fait un temps superbe au
jourd’hui...

— Sire, je n’ose...
.— Qu’est-ce à dire, colonell... 
Malheureusement, ce jour-là,( le tsar de-

----- o

JADIS ET AUJOURD’HUI

Les délégués allemands, très bien trai
tés à Versailles, ont trouvé qu’ils n'avaient vait rentrer de bonne heure au palais. Si 
pas assez de liberté. Qu’ils relisent donc sa promenade eût duré seulement quelques 
ce qu’écrivait Jules Favre sur la manière minutes de plus, son compagnon de route 
dont Bismarck agissait avec lui en 1871. improvisé était fait “feld-maréchal ; fau- 

“J’étais a-t-il dit, surveillé autant qu’un te de temps, ce favori d un quart d heure 
prisonnier d’Etat. M. hameau, maire de fut bien forcé de se contenter du grade du 
Versailles, m’a parlé, je ne dirai pas au “général-major . .
p£ril de sa vie, mais au péril de sa liberté, Il est vrai que, quelques, jours plus tard, 
M. de Bismarck m’envoyait une voiture à le pauvre diable rencontré dans les mêmes 
Sèvres; dix cavaliers accompagnaient la circonstances et invité a la même prome- 
voituve et deux montaient avec moi. La nade, se vit condamne a subir, en sens in-

la même série de caprices et à redes-voiture nous conduisait dans la cour de verse.
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cendre en grade, en une demi-heure, de son 
titre de “général-major” au rang de sim
ple soldat.

Paul 1er renouvela souvent ces folies. 
Un matin, en passant en revue un 
ment de chevaliers-gardes dont il était mé
content :

— Un par un !... s’écria-t-il du même ac
cent qu’il eût commandé une simple ma
noeuvre. tourne! Par le flanc droit, en 
Sibérie! marche !...

ment petite et de caractère absolument 
“apathique” cette zone de l’encéphale 
athrophiée, et au contraire la même région 
hypertrophiée chez les individus re 

régi- muants et agités.
Quoi qu’il en soit, si l’on peut naître as

sassin, on peut aussi le devenir. L’examen 
du crâne des guillotinés rçvèle chez tous 
ces misérables des maladies cérébrales. Sur
100 crânes d’assassins on n‘en trouve que 
8 qui soient absolument normaux, 33 au
tres sont anormaux, enfin près de 50% 

tête, dut se rendre immédiatement et à sont des crânes malades, 
marches forcées en Sibérie. Le comte Ros-

Et le régiment tout entier, officiers en

La faiblesse intellectuelle marche de 
tonchine qui plus tard devenu gottver- pair avec les lésions osseuses du crâne,
neur de Moscou, fit incendier cette ville en Exemple : Bance, vingt-huit ans, guillo-
1812, à l’arrivée des Français—et qui était tiné le 7 avril 1852: lésions osseuses, ossi- 
le bras droit de l’Empereur Paul 1er, ob- fication prématurée des sutures. — Les-
tint de ce dernier de faire revenir le régi- carbelle, vingt-et-un ans, exécuté le 3 août
ment à mi-route. 1829: lésions pathologiques, hyperhémie 

pariétale. — Lacenaire, trente-quatre ans : 
prépondérance occipito-pariétale.—Bloch, 
trente-quatre ans, exécuté le 24 février 
1839: développement sous-cérébral et pa
riétal du crâne, etc.

Notons aussi cette sorte d’influence 
qu’exerce un scélérat sur l’autre quand 
tous deux se concertent pour accomplir 
un crime : tel semble avoir été le cas pour 
Abadie et Gilles .Alors, l’hÿperhémie pa- 

montré que les assassins ont la tête plus riétale est plus prononcée chez celui qui 
grosse que la moyenne des autres hommes, imprime son impulsion à l’autre.
Or, en thèse générale, la grosseur de la 
tête est un signe de supériorité. Heureuse- profession sont presque toujours affectés 
ment, la ressemblance entre les crânes des d’une véritable monstruosité cérébrale, 
assassins et les crânes des hommes intel
ligents ne va pas au qe

La région frontale manque de develop- naissance. Les conditions de milieu socia- 
pement chez les criminels et les côtés de la 1, le mauvais exemple, l’entraînement, le 
tête présentent une extension caractéristi- défaut d’éducation et d’instruction vien-

----- o

LA TETE DES ASSASSINS.
Un médecin français a eu à sa disposi

tion trente-six crânes d’assassins. Il a exa
miné leur dossier judiciaire et a fait leur 
dossier anatomique. Fût paradoxal, dit- 
on, la mesure du volume de ces crânes a

On peut donc dire que les criminels de

Tantôt, elle est la conséquence directe d’u
ne évolution pathologique postérieure à lalà.

nent retarder ou faciliter la marche de ce 
processus, et la cause déterminante, occa- 

térêt tout particulier. C’est dans cette ré- sionnelle peut se faire attendre plus ou 
gion que l'on s’accorde à placer les sièges moins longtemps, et même manquer, 
moteurs, l’origine des mouvements volon
taires, les facultés impulsives, etc. On a vu 
chez un individu à tête exeeptionnelle-

que.
Cette partie de l’encéphale offre un in-
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Pour être bien sûr de ne plus jamais 
succomber au sommeil, il coupa ses pau
pières de deux coups de ciseaux et les jeta 

point où étaient tombées les paupières 
du saint homme, avaient poussé deux ar« 
bustes dont les feuilles jouissaient de l’ad
mirable propriété de maintenir alerte et 
à. terre avec dédain. Le lendemain matin, 
vigilant l’èsprit des mortels.

Le thé était connu en Chine 2500 an$ 
avant notre ère, mais il ne fit son

au

environ
apparition en Europe qu’au début du 
XVIIème siècle. La compagnie hollan
daise des Indes-Orientales imagina, vers 
1605, un moyen ingénieux de se procurer 
cette marchandise à bas prix : elle fit ré
pandre le bruit, en Chine et au Japon, que 
les Européens possédaient des plantes bien 
supérieures au thé, et put échanger la sau
ge et la bourrache contre les feuilles aro
matiques du thé.

A son apparition le thé se vendait deux 
cent-soixante-quatre francs ($52.80J la li
vre.

Le théier atteint de onze à treize verges 
en Assam, mais ne dépasse guère trois à 
quatre verges en Chine.

Le café a aussi sa légende. C’est un ber. 
ger qui aurait découvert les propriété ex
citantes du caféier'en remarquant que ses 
chèvres manifestaient une vivacité extra
ordinaire après avoir brouté les graines et 
les feuilles de cet arbrisseau.

Le café fut introduit en France en 1654,

“billet a or-On a corùparé le thé à un 
dre” qui peut sauver la situation compro
mise d’une maison de commerce, mais qu’il 
qe faut pas multiplier imprudemment.

Le thé contient plus de caféine que le 
café, et produit à peu près les mêmes effets 
que ce dernier. C’est, au même titre que 
le café, une boisson pour intellectuels, et 
l’on, n’ignore pas 1 usage que faisait Balzac 
de fameux thé d’or, “cueilli au lever 
du <*Aùl par des jeunes filles qui le por- 
taient*en chantant aux pieds de l’empereur
de Chine.

Par grâce, l’empereur en envoyait, par 
caravane, quelques poignées au tsar de 
Russie. Le. dernier envoi était arrosé de 
sang humain. Des Kirghiz et des Tartares 
avaient attaqué la caravane russe à son re
tour, et ce n‘est qu’après un combat très 
long et très meurtrier que la caravane était 
parvenue à destination.”

Le thé est une boisson précieuse pour les 
malades et pour ceux qui veulent fuir le 
sommeil. Ceux-là ne doivent point ignorer 
la vieille et jolie légende hindoue qui ex
plique comme suit l’origine du thé:

Un brahmane avait fait le voeu de re
noncer au sommeil pour donner tous ses 
instants à la méditation. Mais, un jour, il 
s’endormit et vit en songe flotter devant 

yeux l’image d’une femme qu’il avait 
aimée au temps lointain de sa jeunesse. 
Humilié et honteux, il entra contre lui- 
même dans une sainte colère et voulut s’in
fliger un châtiment qui devait le mettre 
désormais à l’abri de toute défaillance.

ses
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LES CAPRICES de LA FOUDRE lé, mais par qui ? A quelque temps de là, 
après un violent orage, ce docteur reçoit 
dans son hôpital un malade qu’on lui dit 
avoir été recueilli gisant presque sans vie 
sous un arbre foudroyé. Quelle ne fut pas 
sa surprise lorsqu’il vit sur la cuisse de ce 
malade, admirablement tracé, le chiffre 
incrusté sur son porte-monnaie !

Il s’informa alors si dans les vêtements

/I
A Naples, en 1713, pendant une fête que 

- donnait lord Tylnez, la foudre tomba sur 
son palais ; elle parcourut tous les appar
tements, enlevant partout les dorures 
quelle rencontrait, n’en épargnant aucu
ne, et n’en laissant nulle part, ni aux cor
niches, ni aux fauteuils, ni aux cadres des 
tableaux et des glaces, ni aux jambages 
des portes,etc. — Des cinq cents personnes 
qui, ce soir-là, se trouvaient réunies dans 
les appartements du lord, aucune pourtant

de cet homme ne se prouvait point un ob
jet en émail qui lui avait été dérobé. En 
effet, l'homme foudroyé était le voleur. 
Dans cette circonstance, la foudre se fit 

ne ressentit les atteintes dû fluide capri- l’auxiliaire de la justice, en dénonçant elle-
même le coupable par l’étonnante proprié- 

A Vienne, en 1861, la foudre tombe dans té qu’elle possède d’imprimer l’image ex- 
une église, dédore une des colonnes de • acte des objets extérieurs sur le corps 
l’autel, et va dorer aussi bien que le plus qu’elle foudroie.
habile doreur une burette d’argent. Enfin, elle peut, dans sa forme globu-

Quelquefois on la voit frapper un ma- leuse, prendre l’apparence d’un animal, 
gasin rempli de fourrages. Elle en brise s'il faut en crois Babinet, qui racontait à 
et fond toutes les vitres, ne cause aucun ses collègues de l’Académie des science le 
dommage à la paille et n’y met point le fait suivant: 
feu.

creux.

Rue St-Jacques, à Paris, dans le voisi
nage de Val-de-Grâce, la foudre, sous l'ap
parence d’une boule, sortit de la cheminée 
d'une chambre habitée par un tailleur, eh 
renversant un châssis de papier qui la fer
mait. Cette boule de feu ressemblait à 
jeune chat de grosseur moyenne, peloton
né sur lui-même et se mouvant sans s’aider

La foudre s’amuse aussi parfois à pho
tographier sur le corps de ceux qu’elle 
frappe l’image des objets qu’ils portent ou 
qui se trouvent dans le voisinage. Raspail 
raconte qu’un enfant fut atteint de la fou
dre au moment où il dénichait un nid d’oi
seaux; il ne mourut point, mais il garda 
sur la poitrine le dessin du nid et de l’oi
seau

un

de ses pattes; le chat s’approcha comme 
qui couvait. D'autres racontent des pour jouer, des pieds du tailleur, mais ce- 

faits analogues, où les arbres, les fleurs, les lui-ci les écarta doucement afin d’éviter 
feuilles sont imprimées sur les personnes 
foudroyées avec une fidélité, avec une très 
grande perfection, et d’une façon indélé
bile. C’est un tatouage instantané et ineffa
çable.

tout contact avec cet objet terrifant. Après 
quelques secondes, le feu s’éleva verticale
ment à la hauteur de l’ouvrier assis, qui • 
le regardait, et qui, pour éviter d’être tou
ché au visage, se redressa en se renversant 
en arrière.

Le méîéore continua à s’élever et se di
rigea vers un trou percé dans le haut de 
la cheminée pour faire passer un tuyau 
de poêle en hiver; “mais que la foudre ne 
pouvait voir, dit l’ouvrier, car il était fer
mé avec du papier;” le globe électrique le 
décole sansf l’endommager, entre toujours

Ce singulier phénomène de photogra
phie' servit un jour à déceler un voleur. Le 
Dr Devendinger, de Vienne (Autriche), 
revenait d’une visite aux environs de cette 
ville. A sa descente du wagon qu'il occu
pait, il aperçoit qu’un porte-monnaie por
tant son chiffre (deux “D” entrelacés ins
crits en or) a disparu. Il lui avait été vo-
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aussi lentement dans la cheminée, et, après (1850), $500 ; 4 centimes, bleu (1836), 
avoir pris le temps de monter jusqu’au $240; 8 centimes, vert (1850), $lo0; 4 
haut du toit, produisit une épouvantable centimes, paille (1850), $130. — 
explosion qui démolit le faite, jeta les dé- enveloppe timbrée, •> kopecks, lou^e 
bris dans la cour, et enfonça les toitures (1850j $300. — Moldavie, 80 paras, neuf

(1850), $200; 27 paras, neuf (1850), $100; 
80 paras, oblitéré (1850), $60; 27 paras,

Russie,

de plusieurs petites constructions.
Voilà ce que Babinet racontait à l’Aca- 

démie des sciences, sans doute il ajoutait oblitéré (1850), $60. — Colombie, 2Cl cen- 
foi au récit de l’ouvrier. Mais celui-ci, do- times, rose, neuf (1862), $130. — Algha- 
miné par la peur, a-t-il pu bien observer le istan, 1 roupie, brun, violet (1870) $100. 
phénomène et s’en rendre compte? Cette — Suisse-Genève (1843), $100;— Mexi- 
foudre qui se transforme en chat et veut que, % real, 1 et 8 réaux (1867), chacun 
folâtrer comme un petit minet, est bien 100 dollars.
étrange, et franchement on conçoit la s tu- Les collections les plus importantes sont
péfaction de l’honnête tailleur. Il a dû en celles dé: M. Ch. Ferrari, à Paris, estimé 
perdre la tête. $400,000; M. Tapling, léguée au British

Il meurt annuellement, en France, à peu Muséum, $160,000; M. Caillebotte, $40,« 
près quatre-vingt-dix personnes frappées 000; R. de Rothschild, $24,000; Dr Le- 
par la foudre. Parmi elles, les hommes grand, $24,000, M. Pénière, $10,000, et 
sont en majorité: les femmes jouissent d’u- d’autres encore parmi lesquelles celles de 
ne immunité que la statistique constate, la reine Wilhelmine des Pays-Bas, de l’ex-

tsar, du feu roi Edouard VII.mais dont elle ne peut pas rendre compte. 
On dit bien que les vêtements de la femme 
la préservent mieux que l’homme n’est pré
servé par les siens ; que la taille de l’Imm

ie désigne plus spécialement aux coups 
de la foudre ; mais pourquoi les enfants 
sont-ils rarement tués, tandis que sur cent 
personnes , foudroyées il y a vingt-neuf 
femmes et soixante-et-onze «hommes.

o-----

NAVIRES EN PIERRE PONCE OU EN 
LAVE

me

Une Compagnie au capital de 250 
millions de dollars appuierait un pro
jet d’expérience de construction de 
navires en pierre ponce ou ën lave, ex* 
périence basée sur la découverte d’un

TIMBRES DE FORT GRAND composé chimique qui lie la cendre
volcanique comme le béton, mais qui 
est d’un poids plus léger. Deux navires 

Aux collectionneurs de timbres-poste, servant de modèles ont déjà été cons- 
notis signalons les timbres les plus chers, traits, l'un en béton et 1 autre d’après 
qui sont les suivants: - le nouveau procédé. On dit que les

Ile Maurice, 2 pence, bleu (1847), $1,- épreuves ont produit de bons résultats
point dé vue de la force de résis

tance. Des milliers d’acres recouverts

PRIX

500; 1 penny, orange (1847), $1,200; 1 
Shilling, jaune (1862,), $250 ; — Ile de la 
Réunion, 15 et 50 centimes, noir sur bleu, de cendres volcaniques sont disponib
les deux’ (1856), $540; ; — Hawaï, 2 cen- blés, 
tjines. bleu (1892), $500; 5 centimes, bleu 
(1892) $300; 15 centimes, bleu (1892),
$200. — Guyane anglaise, 2 centimes, rose

au

0
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SOYONS PRUDENTS AVEC 
L’ELECTRICITE

de fils électriques, ni jeter de pierres ou de 
bâtons sur les isolateurs.

i ^ (5) Ne déranger aucun fil ou appareil
' Regues 1 suivre pour Eviter les acoidents électrique dans les maisons, sauf ceux qui

SUR LA RUE ET 1 LA MAISON. sont destinés à êtrem aniés. Ne pas mettre 
les meubles en contact avec les fils inté-

L électricité est, comme le feu, un pré- rieurs ; voir à ce que les fils soient placés 
cieux serviteur mais un maître dangereux, dans des conduits^ ou autrement protégés 
Aussi longtemps que l’on observe rigou- contre tout accident. Après avoir fait usa- 
reusement les lois qui gouvernent son usa
ge, d’est la source la plus commode et la 
plus propre d’énergie. Au cours de l’an- en repos, 
née dernière, cette énergie a causé la perte (6) Ne jamais toucher aux parties inté- 
de centaines de vies, par suite de l’instal- rieures nues des fourreaux, ou fiches, etc., 
lation des fils et de la négligence des per- "Servant à la transmission du courant,

servir des manettes isolantes destinées à 
Voici un résumé des recommandations cette fin. Eviter de touchtr à une partie 

faites par le Bureau des Etalons des métalliqq

ge d’appareils électriques portatifs, fers, 
etc., fermer le courant avant de les laisser

se
Bonnes qui s’en servaient.

quelconque d’un appareil 
Etats-Unis. Si elles sont suivies, elles pré- électrique, par exemple, lorsqu'on se 
viendront les fâcheux accidents qu’entraî- trouve dans la salle de bains, la chambre 
ne l’usage de l’électricité : de toilette, la cuisine, la buanderie, le sous-

(1) Ne jamais toucher à un fil ou ap- sol ou les autres pièces à planchers humi-
pareil électrique tombé sur une rue, ou ail- des, dans lesquelles il y a des poêles, des
leurs ou suspendu à la portée de la main, réchauds, des tuyaux, etc. Il ne faut tou-
s'il y a possibilité de contact avec un au
tre fil électrique quelconque. Cette défen
se s’applique aux fils isolés aussi bien que l’on est dans la baignoire. L’usage de 
qu'aux fils nus. vibrateurs électriques dans la baignoire est

(2) Ne pas se mettre en contact avec les dangereux. Eviter de toucher à des four-
fils qui servent à ancrer les poteaux sup- naises ou autres appareils métalliques,
ports au sol, ni à ceux qui se rendent à lorsqu'on fait usage du téléphone, surtout
terre en suivant ces poteaux. Ne pas s'a- pendant-les orages électriques,
muser à ébranler les lampes à arc, ni tou
cher aux chaînes ou aux câbles qui les sup- électriques avec les fils placés dans les
portent. Il ne faut pas s’appuyer aux po- maisons ou sur les rues, ni encourager les
teaux ni avant, ni après un orage, s’ils sont autres à, s’y risquer,
humides.

cher à aucun fil ou appareil électrique 
même s’il n’est pas transmetteur pendant

(7) Ne jamais Se permettre de chocs

(8) Ne pas toucher les parties nues des 
(Z) Ne jamais monter sur un poteau ou fils électriques flexibles, ni les suspendre 

un arbre à proximité du passage de fils à dés clous ; les faire réparer par un élec-
électriques; ne point toucher à des fils tricien compétents, s’il sont en mauvais 
électriques passant par les fenêtres ou sur état, 
le toit. Défendre aux enfants de grimper 
sur les poteaux ou de sç tenir sur les éche- vaut reçu une décharge électrique, si elle est 
Ions.

(9) Ne pas toucher à une personne a-

encore en contact avec le circuit, à moins 
(4) Ne jamais jeter de ficelles, bâtons dé savoir comment l’en éloigner sans dan- 

ou bouts de fil sur des fils électriques aé- ger. Appeler un médecin et la compagnie 
riens. Ne point lancer un cerf-volant près d’éclairage la plus voisine. Se servir d’une

— 178 —



Montréal Septembre 1919LA ‘REVUE POPULATE!Vol. 12, No 9

LES INSOLATIONSlongue plai^ghe, perche sèche, ou un balai 
à manche de bois pour éloigner cette per
sonne du fil ou séparer d’elle le fil conduc
teur; mais ne sp servir de rien de métalli
que ou humide.

(10) Pour guérir une personne qui a 
reçu une décharge électrique, il faut 
tir sa langue de la bouche et pratiquer la 

pi ration artificielle, pendant deux 
trois heures, si nécessaire.
(11) Faire rapport sur tout fil tombé 
défectueux, etc.

(12) N’employer que des électriciens 
compétents pour réparer ou changer les 
fils, et ne pas le faire soi-même à moins 
d’être qualifié,

L’insolation est, causée par 1 "excessive
chaleur, principalement quand le temps 
est lourd. Elle se produit plutôt le Second, 
le troisième et le quatrième jour d’une pé
riode que le premier. f

Les insomnies, la fatigue, la surexcita
tion, lçs chambres à coucher trop étroites, 
l’abus des stimulants sont des .causes pré

travaillant au

U

sor-

oures

disposantes. Les personnes 
soleil, surtout de onze heures du matin à 
quatre heures de l’après-midi, sont les plus 
sujettes a être attaquées par 1 insolation. ( 

Voici quelques-unes des précautions à 
prendre pour éviter cette maladie :

Si l’on travaille au soleil, il convient de 
porter un chapeau léger (non noir, cette 
couleur absorbe la chaleur) et de mettre 

la tête, au-dedans dXi chapeau, un lin- 
grande feuille verte.

oour

ou

----- o

MONUMENT PITTORESQUE sur
ge humide, ou une

II faut se décou• ri" fréquemment 
s'assurer que le litige reste humilie 
rêtez pas la transpiration,, mais, buvez' au
tant d’eau que besoin spra pour la facili
ter, la transpiration empêchant le corps 
de devenir surchauffé.

Si quelqu'un se trouve abattu par la cha
leur, on doit en attendant Wvenue du mé
decin, faire boire de l’eau ou du café ! void 

malade, si possible est.
Dans le cas où la peau se trouve chaude 

et sèche, on doit verser de Veau froide sur, 
le corps et les membres., 
tête de la glace pilée, enl .

Un monument en pierre a été placé à 
l’endroit où Blériot a atterri lors de son 
premier voyage entre la France et 1 An
gleterre. Ce voyage qui se fait tous les 
jours maintenant était a cette epoque con- 
Aero Club par M. Duckham.

’ar-

i./

L aut : A
I

tire sur la 
"e dans un

linge.
A défaut de glace, on pciiL prendre un 

linge humide et verser continuellement de 
l’eau dessus. Si le malade sé trouve pâle et 

ginal; il a plutôt l’apparence de l’ombre- a ^ pou^g faible, on lui fait respirer de 
d’un monoplan que d’un monoplan lui- pammqniaque pendant quelques secondes, 
même. Il a la forme exacte du monoplan avaler une miiller à café d’esprit a ro
dent Blériot s’est servi pour son voyage. matjsé, d'ammoniaque, mêlé à deux cuilic- 
Ce monument est placé près de Douvres, r(1, fj>eiul avec. nn peu de. sucre. 
Angleterre et a été présent^ au British 
Aaro Club par M. Duckham.

Ce monument élevé à l’aviation est ori-

*

■o-
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la fortune
des presidents

DES ETATS-UNIS

LA COULEUR BLEUE CONTRE 
LES MOUCHES

Les Arabes savent depuis longtemps que 
Au moment où l’attention générale se les mouches craignent ou détestent la cou- 

por e u côté des Etats-Unis, il est inté- leur bleue, et c’est pourquoi les maisons
rcssanC e connaître le.chiffre de la fortu- d'un grand nombre de leurs villes sont 
ne laissée après leur mort par certains pré- peinturées en bleu pâle, 
sidents qui ont gouverné ce grand pays, où Récemment, à l’Académie des Science de 
l'on compte aujourd’hui plus de cent dix France, MM. Galaine et Houlbert fai- 
mulions d’habitants. saient connaître le résultat de leurs obser-

Le premier président, Washington, lais- vat,on sur la vu« des mouches. Nous pui
sa 800,000 dollars. b ’ sons dans les renseignements qu’ils ont

John Adams laissa 75,000 dollars. donnés:
Jefferson mourut tellement La seule lumière que les mouches voient 

réellement bien est la blanche ; elles ne 
voient ni le violet, ni l’indigo; les vibra
tions des rayons bleus et verts leur sont 
désagréables et le rouge leur paraît noir. 
Elles tolèrent le jaune aussi bien que le 
blanc.

Le spectre solaire, pour une mouche, 
commence au vert et se termine à l’orange. 
Conclusion pratique : Quand les vitres des 

Jackson, 80,000 dollars. fenêtres d'une chambre sont bleues les
Van Buren laissa 400,000 dollars. Il ne moiK'lies <ïui 86 trouvent dans celle-ci sont 

prit les émoluments attachés à laprési- aussiv inactiv«P que s’il n‘y avait aucune 
dence qu’en sortant : ces émoluments ac- ^mière. Si l’on ouvrait une lame de jal 
cumulés formèrent une somme totalexde sie pour laisser passer un rayon de lumiè

re blanche les mouches suivraient

pauvre que 
si le Congrès n’avait pas acheté sa biblio
thèque, 20,000 dollars, il serait mort insol
vable.

Madison laissa 150,000 dollars. 
Monroë mourut pauvre, et ses parents 

furent obligés de pourvoir aux frais de 
obsèques.

John Quincy-Adams laissa 55,000 dol-

ses

lars.

011-

100,000 dollars.
Folk laissa 150,000 dollars.
Taylor laissa pareille 
Fillmore laissa 200,000 dollars; Pierce, car i] emPêche d'entrer une grande par- 

50,000; Buchanan, 200,000; Lincoln, 75 - tie des ra-vons chauds et rend aussi les piè- 
000; et enfin la fortune du président John- ees des maisons fraîches, 
son, prédécesseur du général Grant, fut 
évaluée à 50,000 dollars.

ce rayon
et sortiraient de la chambre.

Le bleu est une bonne couleur pour résomme.

Au Japon on pend aux portes des bou
cheries et des pâtisseries des rideaux de

n _ perles en verre bleu et de tubes de bambou
Tf * ' < nips' l‘s Présidents des j peints. L’air peut pénétrer et les mouches
Ftats-Ums. sans etre nécessairement de sortir, mais celles-ci ne peuvent rentrer 
multi-millionnaires, sont à la tête de for
tune personnelles,variant de $500,000 à 
$2,000,000. Tel est le cas pour McKinlev 
Roosevelt, Tait, Wilson.

o-----

De la récolte entière du coton, les q 
tre cinquièmes sont fournis par les Etats- 
Unis.

ua-

* • *
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On y trouve également des maximes 
dans le genre de celle-ci : “Il ne faut pas 
saigner hors la nécessité, lorsque la lune 
est dans les Gémeaux ou dans la dernière 
partie de la Balance ou du Scorpion.'

La purgation et les bains mêmes ne de
vaient être pris qu’à des époques détermi
nées et après avoir consulté les astres.

Il y avait aussi les almanachs/bizarres. 
Ainsi VAlmanach de la vieillesse, dans le
quel un savant s’est amusé à donner les 

et l’âge des personnes qui ont vécu 
le plus longtemps depuis la création du 
monde et dans tous les pays.

Vint la Révolution. Les almanachs n'é
chappent pas plus qu’autre chose au boule
versement général. On voit successivement 
passer: Y Almanach des Honnêtes Gens, 
l’un du premier règne de la Renaissance 
pour la présente année, Y Almanach des 
Aristocrates, violent libelle contre le roi, 
la finance et le clergé, Y Almanach pari
sien, Y Almanach des Dames, des Muses, 
Etrennes patnotiques, jusqu'au jour où 
Fabre d’Eglantine institue le calendrier 
républicain.

Le rapport qu'il présenta, en octobre 
1793, est une belle page de lyrisme et de 
poésie: calendrier agricole où, en face de 
chaque jour, on avait inscrit les noms des 
trésors de l’Economie Rurale, noms d’ani
maux domestiques, de plantes ou d’instru
ments aratoires.

Mais il n‘y eut aucun enthousiasme pour 
l’adopter; les campagnes se refusèrent à 
changer leurs habitudes. Il en reste du 
moins un gracieux souvenir: les noms frais 
et jolis des mois que Fabre d Eglantine 
avait inventés pour son calendrier.

Quatre désinences, affectées chacune à 
trois mois consécutifs, faisaient harmo
nie imitative. L’automne sonnait grave
ment avec Vendémiaire, Brumaire, Fri
maire. L’hiver s’alourdissait avec Nivôse, 
Pluviôse, Ventôse. Le printemps était pim
pant: Germinal, Floréal, Prairial, et l'été

ALMANACHS ET
CALENDRIERS

e D’AUTREFOIS
X

S'il fut, en tout temps, un livre partput 
répandu, c’é.-t sans contredit le calendrier 

l'almanach. Quel ne fut pas le succès, 
siècles passés, du bon vieil almanach

ou
aux
populaire, usuel, qui, après avoir présen
té à ses lecteurs le tableau des jours de
l'année, les documente le plus souvent sur 
les choses de la vie courante, leur donne 

recettes, des renseignements, des 
velles, et les fait bénéficier de sa sommaire 
mais parfois bien commode érudition !

Il y a environ quatre.cents ans que s'im
primait à Paris le premier almanach 
le titre de Grand calendrier et compost des 
bergers. Rabelais lui-même, 1 illustre cure 
de Meudon, rédigea un Almanach pour 
Van lf>53. Ce furent ensuite les Centuries 
du fameux astrologue Nostradamus. L'é
lan était donné.

Ces almanachs du vieux temps étaient 
bien curieux. Rédigés pour la plupart par 
des astrologues-médecins, ils renfermaient 
tout naturellement, avec les prédictions 
météorologiques, des recettes de médecine 
usuelle et des prédictions basées sur l’étude 
mystérieuse des astres.

Avec son impression gothique sur papier 
à chandelle, et ses. naïfs dessins sur bois, 
représentant les travaux de chaque mois, 
les constellations, les figures allégoriques 
des comètes et la manière de compter le 
temps, c’est un singulier recueil que le 
Grand Almanach composé par le berger 
de la grande montagne avec le compost na
turel réformé selon le retranchement de 
dix jours, ordonné par le pape Grégoire 
XIII. On y rencontre le plus étrange as
semblage de raison et de superstition.

Il contient notamment “la manière com- 
se doit, gouverner le berger pour empê- 

ehers qu'aucuns sorciers ne fassent mourir 
leurs troupeaux, avec toutes choses néces
saires pour se régler en leur art.

nomsnouer es

sous

me
W
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tintait 
Thermidor, Fructidor

fanfare: Messidor, à quatre faces, carrés : chacune des faces 
r, contenait une période de trois mois. Les
Le sera des lors la belle époque pour le entailles des jours étaient d’égale grandeur 

olporteur, qui, de village en hameau, of- sauf celles du dimanche, qui étaient plus 
” sa merioerie’ bimbeloterie et surtout larges, et celle du premier du mois, qui 

petits livres : VAlmanack des gov/r- étaient plus longues. 
viamls, VA bnanach nocturne, le Bijou des Au-dessous de 5, les nombres étaient re- 
IJames. En 1805, paraissent les Veillées de présentés par des points; le 5 était indi- 
la -'ha.umdè.re ou “les Amusements lyri- qué par une sorte de crochet au-dessus de 
ques d une famille aimable réunies {sic) à ]a ligne des points ;le 10, par une croix-
a ^an\Poa^ef r> • 7 le 15, par une croix et un crochet; le 20,

-H/ii lo-±Oj le l cti/t AJyïTicLTKicTi des Vo- pttr une doubla croix
leurs, à Vusage de tout le viande, contenant On avait enfin adopté des signes sym- 
les moyens de se mettre en garde contre les boliques pour l’indication des fêtes : une 
fiious, est suivi d’un dictionnaire d'argot, étoiles pour l’Epiphanie; un noeud d’a- 
L auteur donne au lecteur le détail des mour pour la Saint-Valentin ; un coeur 
différentes especes de vol qui se pratiquent pour les fêtes de la Vierge ; une harpe pour 
journellement dans la capitale. la Saint-David; des clefs pour la Saint-

Enfin, vers '869, nous voyons apparaî- Pierre; un gril pour la Saint-Laurent;
une paire de souliers pour la Saint-Cré- 

, une revue pin; une roue pour la Sainte-Catherine,

comme une

tre Ahnœru Illustré de la Petite Pres
se, avec des ssins de 
de l’année, 1 xmplaint
le portrait d ‘onson du Terrai!.

De ces vieux

etc.
Qui sait si quelque industriel avisé avait 

annuaires,, un seul a gardé l’idée de reproduire, avec un respect bien 
toute sa saveur d autrefois: c'est le Petit curieux de l’archaïsme, ces curieux bibe- 
Almanach ,7 - Mathieu de la DrÔrm que les lots, qui sait si ceux-ci ne seraient pas pré
bonnes g. lisent encore dans les villa- férés aux variétés innombrables de 
ges et que, soigneusement, les vieux pay- tonnages polychromes qui, à chaque 
sans consultent pour leurs récoltes.

Tels sont les ancêtres vénérables de 
encyclopédies modernes, si joliment im
primées et reliées et qui, dans un format 
pratique et maniable, contiennent le résu
mé de tout ce qui faut savoir, au jour le 
jour!,

Auprès des almanachs, disons un mot

car- 
nou

vel an, inondent les vitrines des librairies?
ces

PROPOSITIONS BOCHES

Dès l’instant où le succès de leur guerre 
“fraîche et joyeuse” sembla définitivement 

des calendriers. Ils affectent aujourd’hui compromis, les Allemands proposèrent aux 
les formes las plus diverses. Il en est de gouvernements alliés de cesser le bombar- 
toutca les tailles et pour tous les usages, dement par avions des villes ouvertes 
Mais aucun d’entre eux, même parmi ceux “dans l’intérêt même des populations sans’ 
qm se piquent de reproduire le style d’une défense”. Ce faisant, nos ennemis demeu- 
poque périmée, ne rappelle les calendriers raient en conformité avec les enseigne- 

de bois qui eurent au dix-septième siècle ments de von Bernhardi, qui a constam- 
une vogue considérable. ment répété dans ses ouvrages militaires,

Ces calendriers, véritables petits meu- qu’il fallait systématiquement recourir au 
blés, destines a etre suspendus aux man- terrorisme, ondition que son emploi ne 
teaux des cheminées, étaient d ordinaire puisse pas rnir matière à représailles.
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LA SEMAINE DES “3 JEUDIS” partant de l’Amérique, par la Mer du 
Sud. Rabelais est le premier auteur fran
çais qui ait parlé de la Semaine des Trois 
J eudis.

Renvoyer à la Semaines des trois jeudis, 
comme aux Calendes grecques, c’est ren
voyer indéfiniment : il n’existe point de se
maine qui ait trois jeudis. Voici b explica
tion :

Deux voyageurs partent le même jour 
d’une même ville pour faire séparément le 
tour du monde ; l’un va par l’Ouest, l’au
tre par l’Est ; tous deux doivent se trou
ver à un jour fixe chez un ami commun. 
Le voyageur qui avance à l’Ouest aura 
compté un jour de moins après avoir fait 
le tour de la terre ; l’autre, qui allait vers 
l’Est, aura compté un jour de plus, à l’é
poque de la réunion.

Le premier dit: “C’était hier jeudi.”
L’autre répond : “Non, c’est demain jeu-

o
LES VEUVES

Toute veuve est différente d’une autre 
veuve, toute veuve à sa physionomie pro
pre, son genre de beauté, de candeur, de 
douceur ; sa manière à elle de regretter 
l'absent.

• L'idée qui veut qu’une veuve soit faite 
et non née, est une erreur grossière. Toute 
veuve est née pour être une veuve et rien 
autre chose. Le mariage n'est chez elle que 
le pas indispensable à faire pour devenir 
sa raison d'être : veuve.

Quelques veuves ne sont veuves qu’acci- 
dentellement; d’autres font de leur état 
une position permanente ; elles ne sont pas 
heureuses tant qu’elles n’ont pas un mari 
décédé à pleurer.

Pour un psychologue, il y a un cer
tain orgueil a être aimé par une veuve; 
un initié seul peut définir un tel sentiment.

Chez une veuve jeune et jolie, l’innocen
ce et la modestie ont été intensifiées pen
dant que l’expérience a ajouté aux deux, 
un je ne sais quoi qui fait que l’on est pris.

Cependant il ne faut jamais épouser une 
veuve demeurant dark la même ville que 
soi-même. Il faut la prendre venant de 
loin; la poésie est plus forte, le charme 
aussi.

Il est préférable aussi, si vous épousez 
une veuve, de n’avoir pas connu le mari. Il 
serait si difficile à votre femme de vous 
parler constamment des vertus d’un hom
me que vous avez connu.

Ne dépensez pas follement l’argent 
quelle vous apporte en se mariant avec 
vous; n’oubliez jamais que son premier 
mari a travaillé dur pour faire votre bon
heur. Pensez souvent à lui, pour le bénir 

le maudire ; mais pensez à lui, sou

di.”
Enfin, celui qui n’a pas voyagé dit:— 

C’est aujourd'hui jeudi.”
Cette semaine-là semble donc avoir trois 

jeudis : de là l’expression.
Voici deux faits historiques qui parais

sent avoir suggéré la première idée de la 
Semaine des trois jeudis :

Lorsque Ferdinand Magellan eut passé, 
1519, le détroit qui porte son nom, et 

qu’il fut arrivé aux Indes, il se trouva un 
jour de différence entre son calcul et ce
lui des Européens, qui avaient fait le tra
jet par l’Orient, et, de part et d’autre, on 
s’accusa de négligence, car la cause réelle 
de ce mécompte n’était pas encore con
nue.

en

♦

Varenius rapporte qu’à Maca, ville ma
ritime de la Chine, les Portugais comp
taient habituellement un jour de plus que 
les Espagnols ne comptaient aux Philip
pines, et qu'il était Dimanche pour les pre
miers, tandis qu’il n'était que Samedi pour 
les seconds, quoiqu’ils fussent peu éloignés 
les uns des autres. Cela venait de ce que les 
Portugais avaient fait le voyage par le Cap 
de Bonne-Espérance, ou par l'Orient, et les 
Espagnols par l’Occident, c'est-à-dire en

* ou
vent.
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1 91 = 91 
91 = 182 
91 = 273 
91 = 364 
91 = 455 
91 = 546 
91 ss 637 
91 = 728 
91 = 819

2
3
4
5
6

8
9

4

Multiplie-t-on, le nombre 9, d’abord par 
1, ensuite par 12, puis par 123 et ainsi de 
suite par un nombre augmenté à droite 
par chacun des nombres premiers, ajoute- 
t-on à ces résultats les chiffres 2, 3, 4, 5, 6, 
7, 8, 9, 10, on obtiendra les nombres sui
vants', entièrement composés des chiffres 1 :

— 184

Multiplie-t-on le nombre 37 par 3, puis 
par 6, 9, 12, 15, 18, 21, 24 et 27, soit par 
des nombres augmentant de 3 en 3, on 
obtient les chiffres suivants :

1 X 9 + 2 = 11
12 X 9 + 3 = 111

123 X 9 + 4 = 1111
1234 X 9 + 5 = 11111

12345 X 9 + 6 = 111111
123456 X 9 + 7 = 1111111

1234567 X 9 + 8 = 11111111
12345678 X 9 + 9 = 111111111 ,

123456789 X 9 + 10 = 1111111111

Z

37 = 111 
37 = 222 
37 =d 333 
37 =5 444 
37 = 555 
37 = 666 
37 = 77 
37 = 88 

27 X 37 = 999

3
6
9

12
15
18 Les résultats obtenus en multiplant les 

nombres précédants £>ar 8 au lieu de 9 et 
en ajoutant au produit les nombres pre
miers depuisl, en finissant par 9, sont tout 
aussi intéressant :

21
24

On obtiendra des groupes de chiffre» 
plus curieux en multipliant le nombre 
3367 (37x9x9) par 33, 66, 99,132, 165, 198, 
231, 26'4 et 297, soit par des nombres aug
mentant chacun de 33. Les nombres don
nés par cette multiplication comporteront 
chacun 6 chiffres identiques.

1 8 1 = 9'
12 8 2 = 98’

123 8 3 = 987
1234 8 4 = 9876

12345 8 5 = 98765
123456 8 6 = 987654

1234567 8 7 = 9876543
345678 8 8 = 9876543

k

33 X 3367 = 111,111
66 X 3367 = 222,222
99 X 3367 = 333,333

132 X 3367 = 444,444
165 X 3367 = 555,555
198 X 3367 = 666,666
231 X 3367 r 777,777
264 X 3367 : 888,888
297 X 3367 = 999,999

8 9 =

Multiplie-t-on le nombre 91 par les 
nombres premiers, la suite des chiffres ob
tenus aura oeci de particulier, qua les 
chiffres des unités et des centaines

\

aug
menteront toujours de 1, alors que les 
chiffres des dizaines diminueront de 1 :
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Les Empoisonneuses 
Célèbres

4t)*^z4 S* » N''T,:*;i
|SK;V

• l

“L empoisonnement est le plus lâche des 
assassinats”, a dit un jurisconsulte en droit 
criminel. Je ne contredirai certes pas à la 
formule, bien que le qualificatif ‘'lâche’ 
puisse s'appliquer, le plus souvent, à l’as
sassina : quel qu’il soit, puisque d’ordinaire 
la perpétration d'un crime s’agrémente de 
guet-apens, surprise, abus de force, etc., 
etc. Nous savons que les assassins ne sont 
pas des héros de courage et de. générosité.

Ce qu’on peut dire plus particulièrement 
de la mort donnée par- l'empoisonnement, 
c'est que c’est la forme sournoise de l’as
sassinat. Celle-ci d’autant plus redoutable 
qui est mal aisée de se défendre contre elle 
et qu'une fois le crime accompli, il est par
fois difficile, sinon impossible, d’en établir 
les causes, puisqu’il est certains poisons qui 

laissent guère de traces.
/ Chaque fois que se présente à juger, de

vant la Cour, un crime d’empoisonnement, 
il y a toujours désaccord entre les méde
cins experts ; et la discussion, soi-disant 
scientifique, ne donne presque jamais dtp 
résultats précis.

ses crimes furent absolument imutil 
n’eurent pas même l’excuse de l'intéri 
de la cupidité, elle fit disparaître succes
sivement nu moyen du poison son père, son 
mari, ses frères, tous ceux de ses parents 
dont elle avait à recueillir l’héritage.

Elle empoisonna aussi de pauvres dia
bles de domestiques et même des malades, 
dans les hôpitaux, sans • motif que 
sa criminelle fantaisie, ou désir d’ex
périmenter quelques poisons nouveaux.

On estime que dans cette période de 
quinze années, cette misérable donna la 
mort ?i plus de soixante personnes.

Elle fut condamnée, par arrêt du 16 
juillet 1676, déclarant qu’après avoir été 
appliquée à la “question ordinal:- et ex
traordinaire” elle devait être tva née dans 
un tombereau au parvis Noir tame, nu- 
pieds et corde au cou, pour faire amende 
honorable, après quoi elle serait “menée et 
conduite, dans ledit tombereau, en place 
de Grève pour y avoir la tête /tranchée, et 
son corps étant brûlé, les centres jetée i 
vont”.

La sentence fut exécutée le lendem.i ; a, 
et l'on raconte que.la misérable créauère 
subit le supplice avec grand courage. ' Ile 
eut même, à ses derniers moments, pa
raît-il, et s’il faut en croire le dire de son 
confesseur, le Père Gigard, une préoccu
pation singillière: “Mon père, -- lui 
elle, — puisque mon corps sera brûlé, com
ment 'Dieu pourra-1- le refaire, au jour 
du jugement suprême, jtmnd j. c! vrai 
comparaître en la vallée de Josaphati” 
Le Père l'ayant rassurée sur ce point, elle 
se livra stoïquement au bourreau.

i

ne

e

U y eut des empoissonneuses qui connu
rent la célébrité; celle dont on parla le 
plus, peut-être, fut Marie-Marguerite- 
Magdeleine d’Aubray, presque illustre 
sous le nom devenu historique de “mar
quise de Brinvilliers”, qui, pendant plus 

9 de quinze ans, répandit la mort autour 
F d’elle.

Empoisonneuse par passion, volontiers 
dirait-on par hystérie, car beaucoup de

—. 186 —
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et fut brûlée vive en place de Grève. Sa 
mort fut moins stoïque et moins résignée 
que celle de la marquise de Brinvilliers. 
Vous en trouvons également le récit dans 
les lettres de Mme de Sévigné, qui sont 
assurément la gazette la plus intéressante 
de l’époque.

“Le 22 mars, écrit-elle, elle vint en car
de Vincennes à, Paris. Elle étouffa un , 

peu et fut embarrassée. On voulut la faire 
confesser. Point de nouvelles ! A cinq heu
res, on la lia, et avec une torche à la main, 
elle parut dans le tombereau, habilée de 
blanc. Elle était fort rouge, et on voyait 
qu’elle repoussait le confesseur et le cruci
fix, avec violence. A Notre-Dame, elle ne 
voulut jamais prononcer l’amende hono
rable, et à la Grève, elle se défendit au
tant qu’elle put de sortir du tombereau ; on 
l’en tira de force ; on la mit sur le bûcher, 
assise et liée, avec du fer. On la couvrit de 
paille; elle jura beaucoup, à cinq ou six 
fois, repoussa la paille, mais enfin le feu 
s’augmenta, on la perdit de vüe< et les . 
cendres sont en l’air, présentement...”

Mme de Sévigné, qui avait eu la curio
sité d’aller voir passer, dans son tombe
reau, la célèbre empoisonneuse, en écrivait 
le lendemain à sa fille, Mme de Grignan, 
sa confidente ordinaire:

“Enfin, c’en est fait, la Brinvilliers est 
en Pair. Son pauvre petit corps a été jeté, 

nrès l’exécution, dans un fort grand feu, 
les cCadres mises au vent; de sorte que 

eus la respirerons, et par la communica- 
: on des petits esprits, il nous prendra 
■ ; veique humeur empoisonnante, dont nous 
serons tout étonnés!”

rosse

L’aimable marquise, qui plaisantait vo
lontiers, et avait parfois des accents de 
belle humeur, même en des circonstances 
lugubres, ne savait pas si bien dire. Sa 
plaisanterie fut une prédiction rapidement 
réalisée. ,

Après la. mort de la Brinvilliers, il y 
eut, eti effet, une contagion d’imitation 
d s le crime, et l’empoisonnement devint 
ui. fait fréquent, surtout dans la haute 
société, où c’était un moyen simple et faci
le de hâter l’hérédité.

Le commerce des poisons se faisait alors 
presque publiquement. Les apothicaires en 
vendaient, t dans le peuple, toujours en 
grande liberté de langage, les substances 
toxiques s’appelèrent familièrement “pou
dre de succession”.

Les crimes d’empoisonnement devinrent 
si fréquents qu’en février 1679, fut cons

titué, sous le nom de “chambre ardente”, 
un tribunal .iininel spécial, chargé de 

crimes de cette nature. Ce 
. exception siégea pendant plu- 

eurs années. Il tenait seS^ assises à l’Ar
senal, et c'est lui qui rendit les sentences 
condamnant à mort la Voisin, la Vigou
reux et le prêtre Lesage, qui faisaient com
merce de poisons.

La Vigoureux mourut pendant le sup
plice de la question. La Voisin survécut

De nos jours, il est un procès criminel 
d’empoisonnement dont le renom a per
sisté pendant plus d’un demi-siècle, et qui 
restera certainement une des causes cé
lèbres, sinon la plus célèbre, du dix-neu
vième siècle. C’est celui de Mme Lafarge 
(Marie Capelle du nom de sa famille), 
qui sè plaida en 1840, à, Tulle. Mme La
farge était accusée d’avoir empoisonné son 
mari.

L’accusée, très séduisante, très étrange, 
concourut à la célébrité, plus encore, peut- 
être, par elle-même et par le charme de sa 
personne, que par les circonstances de la 
cause. Elle exerçait une influence singu
lière sur ceux qui l’approchaient. Théodo
re Bac et'Lachaud, les avocats qui plaidè
rent pour elle, en tombèrent amoureux, et 
Bac avait affirmé qu’il l’épouserait après

conn-
(rib.
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Il est certain que dans les causes crimi-son acquittement. Jamais cause ne fut plus 
mystérieuse. Les expertises se succédèrent nelles qui ont le poison pour agent, les con
ies unes aux autres. On prétendait qu’il y tradictions scientifiques sont inévitable 
avait eu intoxication par l’arsenic; les arec tout leur cortège d’incertitudes,
deux premières expertises donnèrent un semble donc que l’expertise en comnu
résultat négatif, on n’en trouva pas trace, faite avec les experts des deux parti 
La cour ne se tint pas pour battue, elle fit s’impose, et que seule, peut-être, elle do 
appeler à la rescousse le célèbre chimiste nerait la présomption vraiment nécessa" 
Or fil a, qui trouva, dans l’estomac de la C’est une forme nouvelle de procédure 
victime, une parcelle infinitésimale d’arse- installer dans nos lois, en l’entourant 
nie, “un centième de milligramme,” dit- toutes les garanties possibles 

Raspail, appelé par la défense, com-on. —
battit les conclusions d’Or fil a, affirmant 
qu’une parcelle organique aussi minime _ 
pouvait s’extraire de n’importe quel corps :
“Un centième de milligramme, — dit-il, 
je suis ‘certain de le trouver partout, mê-

dans le fauteuil de monsieur le pré- . répandre leurs graines .aux alentours, mais
leur explosion est silencieuse et provoquée 
au temps voulu par la Nature; mais pour

o

FLEURS QUI EXPLOSENT

Il y a des fleurs qui explosent afin de
me
sident des assises !”

Malgré le doute, en l'absence de preu
ve matérielle absolue, le jury s’étant formé d’autres explosion est si bruyante qu’on 
quand même une conviction morale. Mme peut l’entendre à une longue distance. 
Lafarge fut condamnée aux travaux for- Récemment, au Jardin Botanique d’Al- 
cés à perpétuité. gre, la spathe d’un grand palmier, spathe

En 1843, une autre accusée, Mme La- mesurant près de trois pieds de longueur, 
coste, qui, elle aussi, fut traduite devant explosait avec un grand bruit, candis que 
les assises d’Auch, sous la prévention d’a- les corolles s’élevaient comme un nuage de 
voir empoisonné son mari, fut acquittée, fumée dopée, puis s’abattaient sur le som- 
bénéficiant, sans aucun doute desdneerti- met de l’arbre qu’elles recouvraient, 
tu des du procès Lafarge, dont la contro- La cause de cette explosion était la vha- 

continua pendant bien des années leur du soleil qui était extraordinav La
•sécheresse excessive de l’air avait provo-

verse se
après l’arrêt de 1840.

Mme Lacoste, une jeune et jolie fem- quée de la fermentation à l’intérieur de la 
me, d’une rare intelligence, d une parole spathe, puis le siroco, vent brûlant du 
facile; se défendit pied à pied, admirable- Sahara, avait agité le contenu de celle-ci. 
ment secondée par un avocat de Toulon- Des explosions semblables soi très ra
se, Me Alem Rousseau — qui devint repré- res, mais on n’en cite quelques 
sentant du peuple en 1848 — fut acquittée, On dit que les oeufs d’autruche font par- 

lgré des charges écrasantes accumulées fois explosion de la même manière et pour 
contre elle. 1 la même cause.
' Cette fois encore, et comme toujours, les 
experts toxicologues ne purent s’entendre ; 
il y eut deux expertises successives qui se 
contredirent, et l’acouMe profita de /ta 
contradiction, et aussi des timidités du 
jury, devenu plus craintif de puis le pro
cès Lafarge. >

uples.

ma

Douze arbres à thé moyens produise; 
livre de feuilles.une
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LA RAGE \ANINE le déglutit. Mais plus tard, à l’époque où 
la constriction de la gorge rendra la déglu- 

"WÏF«^§t ^ovrd’iix 1 les cas de rage ne tion difficile et même impossible, on le 
sont P*us fréquents1 que voit quelquefois plonger tout son museau 
iad;is c! iX qui se présen- dans l’eau et mordre pour ainsi dire le ji- 

g/ tent ont rarement une issue quide, qui ne peut plus franchir l’isthme 
6 " fatale grâce aux progrès faits du gosier convulsivement resserré. 

l:v science médicale. Il est bon foute- Comme un préjugé repose souvent sur
une vérité faussement appliquée ou mal 
interprétée, il est bon de dire, dès main
tenant, que l’hydrophobie et l’horreur de 
l’eau sont un symptôme à peu près cons
tant de la rage de l'homme.

On voit dans quelle erreur on tombe 
quand on dit d’un chien enragé qu’il est 
hydrophobe et quand on prend Vhydro
phobe comme synonyme de rage. L’hydro
phobie est un symptôme de la rage de 
l’homme, mais il n’est pas spécial à cette 
maladie, puisqu’on l’observe dans certai
nes affections nerveuses, quelques maladies

1

;; fois d'être renseigné il ce sujet afin d’évi- 
\ ter, autant que possible, les redoutables 
:! conséquences de la rage.

Cette terrible maladie présente deux 
| phases distinctes, l’une pendant laquelle le 

■ chien n’est pas agressif et n’a aucune ten
dance à mordre, puis une période de rage 
confirmée qui se traduit par des symtômes 

t de fureur.
; Dans la première période, l’animal de- 
ij vient triste, sombre, taciturne. Il se cou

che dans les coins et se plaît dans la soli- 
\ tude et l’obscurité. U ne répond que 'par 

des grognements quand on l’appelle ou 
quand on ]■ eusse du pied.

En cet éuu, l’animal a la salive viru-

de l'estomac et d’autres organes.
Il faut également combattre le préjugé 

qui prétend que le chien enragé perd l'ap- 
- lente et capable de transmettre la maladie, pétit et ne mange plus. C'est faux. Au dé- 
U lèche les objets froids, tels que le mar- but, il ne refuse pas de nourriture, quel
le, la pierre, les métaux. Cependant le quefois même il la mange avidement et 

chien enragé n'a encore aucune tendance avec voracité, 
à mordre, il est docile à la voix de son 
maître. Parfois il se dresse attentif comme 
s’il était aux aguets, puis il s’élance et mord 
dant: l'air comme s'il voulait attraper une 
mouche. A i autres moment, il se préci
pite avec fureur et en hurlant contre un 
mur. T1 g it comme s’il entendait des voix 

y ait certains objets. La voix de 
■0 le rappelle à la réalité, mais ce 

repos . e dure pas, car bientôt après les 
mêmes scènes se déroulent.

Qui ne croit pas que le chien enragé a 
horre ur de Veau, en un mot, qu’il est hy
drophobe? On ne saurait trop le répéter, 
le chien enragé n’a pas horreur de l’eau, 
il n’est pas hydrophobe. Non, l’eau ne lui 
l’ait point horreur; quand on lui offre à
boire, loin de reculer épouvanté, il s’appro- tamment la cicatrice et la fera saigner en 
che du vase, lappe avidement le liquide et la rongeant.

i.

Le meilleur réactif pour reconnaître la 
rage, est encore le chien. Sa vue exerce 
sur l’animal enragé une impression telle, 
que celui-ci prend aussitôt une attitude 
agressive, cherche à l’atteindre et à le 
mordre. C’est là un des symptômes les plus 
précieux pour reconnaître l’existence de- la 
maladie.

Il en est encore un autre:
ou s
son

On sait que chez l’homme, au moment où 
la rage va se développer, la cicatrice de
vient quelque fois le siège de rougeurs, de 
démangeaisons, d’ime vascularisation plus 
grande. Le même fuit se passe ordinaire
ment chez le chien. Suspectez donc forte
ment tout chien qui, quelque temps après a 
avoir été mordu par un autre, léchera oons-

ù
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1IPOUR AVOIR UN BEAU TEINT !
PERSONNES PALES ET DEBILES; VOICI LE TONIQUE PUISSANT, RAPIDE LT 

SUR CE QUE VOUS CHERCHEZ DEPUIS SI LONGTEMPS:

ARSENO-KOLA
d’Anémie, Neurasthénie, Insomnie, débilité générale et

C'est lo tonique idéal pour les persop-
est souverain dans tous les cas
dans toutes les maladies débilitantes et nerveuses, 
r.es ayant souffert d’Influenza ou Grippe Espagnole.

Arseno-Kola active la digestion, stimule l’appétit, et possède cette propriété particu- X
Hère de donner ce

TEINT CLAIR ET PUR
seules .possèdent les personnes en santé.

Chaque flacon est suffisant pour un mois de traitement et se vend $1.25 dans toutes les 
bonnes pharmacies.

Exigez-le, et si votre pharmacien ne l’a pas, écrivez aux 
ront franco sur réception du prix.

que

fabricants qui vous l'expédie-

LABORATOIRE INTERNATIONAL
ST-HENRI, MONTREAL.CASIER POSTAL, 19,

N, g.__Flacon échantillon envoyé franco sur réception de 25 centins.

Dépositaire: Pharmacie L. Ser.ay, 350 rue Delisle, Montréal.

miiBaiMi'iiiBi.iieiiiiaiiiiHiBiiiiaiüiiaiiiiESü.iHi m wtmmmm m ..« mmmm
LJ■ GRATIS - Pour Vous Mesdames ! - GRÂ1

EMBELLISSEZ VOTRE POITRINE 
: : EN 25 JOURS GRÂCE AU : :

REFORMATEUR MYKRÏAM DUBREUIL

w
JH

My
i-aF «*

1 Approuvé par les meilleurs médecins. Les chah-s v raffermissent et se 
touillent, la poitrine prend une l'orme parfaite sous l'action bienfaisante du 
REFORM AT EU II. Il mérite la plus entière confiance car il est le résultat 
do longues études h consciencieuses.

m
SN

1 m

Le Réformateur MYRRIAM DUBREUIL m
m Be>:t un produit, naturel, posséda Ht la propriété de raffermir et de dévelop

per la. poitrine, en même temps que, sous son action, se comblent les creux 
des épaules. .Seul produit véritablement sérieux, garanti absolument tnot- 
le nsi f, bieiyfaisant pour la santé générale comme Tonique. Le KMUi. . * 
T Kill est très bon pour les personnes maigres et nerveuses, (.onven;- a 
aussi bien à u.ne jeune fille qu'à la femme dont la poitrine a perdu sa ter 
me harmonieuse par suite de Maladies, ou qui notait pas déx oloup •. . v 
REFORMATEUR MYRRIAM DUBREUIL jouit dans le m , i I
d’une renommée universelle et déjà ancienne comme recons me < • : -
ment de la beauté, tout en restaurant ou. cn augmeiUan. i.i \ naii. 
oublier qu'il et -ntribue, en même temp ’, à chasser la nervosité.

RI

5
BJ

aiI ;
,

1 é1 Engraissera les Personnes Maigres en 2o jour ;K
■Mt FnvovH? -ÎC en timbres et nous vous enverrons GRATIS une brochure illustrée do fît pages.

sssSBA-ssirs isasFF-saST" fresponilunce strictement confldentlelle. Les jours de cdn.ult.itU 
semaine, de 2 heures à 5 heures p.m.

te., quelque soit leur Age. Toute cor- 
n sont: Jeudi et Samedi de chaque

■
:l

* : 81

Mme MYRRIAM DUBREUIL, 250, PARC LAPON":. UNE a
DEPARTEMENT 2, —1 BOITE PO STALE 236 3. MONTREAL. QUL.

H- ■ ■ ■ - - ■ ^ » -^B " - 15 ■ “° BBH 11 ^ 1 ^
— 189 —

1 »
*



f
1 ATTENTION! ATTENTION! E«m

■
NE MANQUEZ PAS *

LA REVUE POPULAIRE |.

H
B »D’OCTOBRE1

uVous y trouverez un superbe Roman Complet:
1-

: an a8 a--■
k! Par Jeanne de COULOMB hH

«
C'est une oeuvre d'actualité écrite avec la délicatesse de 

sentiments et de style qui ont placé Jeanne de Coulomb parmi 
les meilleurs écrivains modernes,

Le prix seul ,en librairie, de ce beau roman serait beaucoup 
plus élevé que le No de la "Revue Populaire" dans laquelle vous 
trouverez en outre:

t HOROSCOPE DU MOIS;
Des PAGES CANADIENNES;
Des TRAVAUX D’AMATEURS simples et pratiques;
Un Département de JEUX AMUSANTS;
Des REFLEXIONS DE CELIBATAIRES, hqmmes et femmes;
Des FRAGMENTS D’HISTOIRE intéressants;
Des articles sur les INVENTIONS modernes ,et autres;
Et UNE QUANTITE D’ARTICLES sur d'autres sujets, rédigés 

dans un style clair à la portée de tous,

196 Pages — Chez tous les Dépositaires — 15 cents 
Retenez ce Numéro dès Maintenant.
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AVIS A NOS LECTEURS
f

Fidèles au programme que nous nous sommes proposé et dési
reux de donner satisfaction à nos lecteurs en général, voulant en 
un mot que la '■'■Revue Populaire" soit impeccable comme 
canadienne-française ; nous tenons à informer nos abonnés, sur
tout les Directeur3 et Directrices <DEtablissements d'Education, 
les Pères de famille, bref 
culture de l'esprit de notre "jeunesse que nous venons de sacrifier 
les intérêts pécuniaires de la Revue Populaire pour qu’elle soit 
absolument sans reproche.

revue

tous ceux qui s’intéressent à la saine

On nous reprochait souvent de publier certaines annonces au 
vocabulaire plutôt déplacé dans une revue de famille comme l’est 
la Revue Populaire. Or, ayant compris la justesse de ces reclama
tions, nous tenons à affirmer qu’à l’avenir aucune annonce de ce 
fenre ne paraîtra dans la Revue Populaire.

Nos amis voudront bien prendre note de notre résolution à J 
sujet, et, nous n’en doutons pas, ils recommanderont la lecture de 
la Revue Populaire, désormais à l'abri de tous commentaires- 
fâcheux.

| Si les articles ne vous donnent point Sn is- 
| faction ou si vous êtes trompé d’une maiilè- 
| re quelconque par les annonceurs de celte 
| revue, écrivez-nous et nous verrons à vous 
j faire rendre justice.

*

. ECRIVEZ-NOUS

►
Monti-Sal. . ro’j' Ve». 12, No 8 ’fi"..LA REVUE POPULAIRE

£ ~ )ÿT ;ÿî E-

ttHJCUî M_M .F" J ïJ'"nMJÊS3V

Y
EXAMEN DES YEUX GUERISON DES YEUX sans medi

caments. operation ni douteur. Nos 
l/erres Toric, nouveau style A ORDRE, sont garantis pour bien VOIR de DOIN' 
ou de PRES, tracer, coudre, lire ■crire.f

if/ Consultez le Meilleur de Montréal. Le Spécialiste BEAüMIpR
144 rue Sainte -Catherine Est,I .. i.'.fnl-dp-t :IIe 

MON ; RIS BAL
\ J.'LNSTITUT 

D’OPTIQin

y^VIS—Cette annonce rapportée vaut 15c par dollar sur tout achat n lunetterie. Spécialité: 
Yeux artificiels. N’achetez Jamais des “pedilers”, ni aux magasins "ê. ’ faire" si vous tenez à 
vos yeux.

t
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Les diverses denrées ou marchandises ont augmenté sans cesse 
et 1 on se demandait anxieusement ou cela s’arrêterait.

“LE SAMEDI” augmente aussi, mais pas de la même fa
çon....

Il a augmenté le nombre de ses pages, la variété de ses départe
ments; depuis quelque temps déjà, il publie deux feuilletons au 
lieu d’un et, en conséquence, sa clientèle a augmenté aussi.

Pourquoi ?

Parce que “LE SAMEDI”, fidèle à sa ligne de conduite, 
s'est imposé un surcroît de labeur et de frais.'

“LE SAMEDI”, véritable organe de la famille canadienne, 
convient à tous les âges et à toutes les conditions parce qu’il est 
intéressant, instructif, amusant et strictement moral.

Parce que pour la très modique sbmme de 7 cents, il donne: 
de l'actualité, du tourisme, de la mode, des conseils et recettes de ‘ 
grande utilité, des pages et gravures humoristiques, une nouvelle 
illlustrée inédite, un grand roman sentimental, un autre roman 
genre policier et quantité d’autres articles, ainsi que des conseils 
aux automobilistes.

Lisez-le et faites-le lire à vos amis, les 7 cents qu’il vous coû
tera vous seront rendus au centuple en agrément.

S’il n’y a pas de Dépôt dans votre localité, abonnez-vous direc
tement aux Ldit.-Prop., Poirier Bessette & Cie, 131 rue Cadieux, 
Montréal, pour $3.50 par an ou $1.75 pour six mois.

Tout augmente !...
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